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I 

LE FLOTTAGE EN MÛRVAN 



Le floUagc et le barrage des Setlooe. — La grève dea bateliers 
^ de rVoana. 



Montaauohe-ea-HorvKQ, Juvler IfidO. 

MoDtsaiiche est une miace boorgade de la 
j Nièvi^e^ Mlle au cœur même des montagnes du 
[ M or van ^ dans la partie la plus pittoresque de 
f t'ette curieuse contrée trop ignorée. Les monts 

qui la dominent dépassent tous six ceuts mètres 
j d'altitude. Le lac des Set tons, une merveille peu 

connue des touristes, étale à cette altitude son 



I immense nappe d'eau bleue , 

Il n*efit jamais facile de venir aux Setlons. 
Les chemins de fer passent loin de là, et les 
correspondances sont organisées de telle sorte 

« « - 
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2 VOYAGE EN FRANCE. 

qull faut coucher à Saulieu ou à Château-Chi- 
non et partir de ces villes avant le jour. En 
cette saison, c'est être condamné à ne point voir 
le Morvan et cette industrie du flottage qui a, de 
tout temps, attiré Tattention dçs économistes. 
J'ai pris un autre itinéraire, celui de Corbigny, 
en partie pédestre. Grâce à cet hiver clément, 
les monts du Morvan sont demeurés accessibles 
et relativement aisés à parcourir; on n'y trouve 
pas trace de neige, même sm' les plus hauts 
sonmiets. 

Le paysage manque un peu de vie. Les prés 
d'embouche , soigneusement clos de haies tres- 
sées ou de miu's de granit formés de blocs cyclo- 
péens rappelant le passé druidique des noires 
montagnes, sont désertés par les troupeaux, gloire 
de ce pays. Les bois, taillis de chênes, de bou- 
leaux et de hêtres, coupés de champs de genêts 
et de bruyères, couvrent le flanc des hauteurs 
de la même nappe rousse de feuilles mortes. 
De temps à autre on rencontre un petit enclos 
bordé de pierre, dans lequel on voit pointer la 
tige frêle des blés. Ce sont les ouches, parcelles 
fertiles qui, seules, donnent du ù'oment 

La vie réside tout entière dans les eaux. Elles 
ruissellent des hauteurs, sillonnent les prairies, 
s'amassent en étangs, se forment en torrents 



Digitized by LjOOQiC 



LE FLOTTAGE EN MOÏlVAN. 3 

clairs comme le cristal, roulant sur un Ut de 
sable grossier ou écumant contre les roches. Sur 
les rives, de distance eu distance, sout dressées 
des piles de rondins attendant le jour du flot pour 
être jetés au com^ant et descendus à T Yonne. Selon 
un dicton moryandiau, il y a plus de hois sur les 
porls que d'eau dans les rivières. 

Des imisselets au lit entrecoupé de cascatelies, 
se tordant en méandres infinis entre les berges où 
des souches d'aulnes barrent le courant, si étroit 
qu'une bûche ne pouiTait passer en travers, voient 
flotter (les quantités invraisemblables de bois. 

Le flottage, c'est la vie du Morvan ; nulle part 
il n'est entrepris sur une aussi vaste échelle. 
Nulle part, aussi, il ne montre mieux ce que peut 
Teaprit d'association. 

Si Ton prenait une carte hydrographique du 
Morvan, ou verrait le pays tout entier sillonné 
d*une multitude de petits ruisseaux, s'épanouis- 
santj d'une façon rythmique, en étangs dispojjés 
comme les grains d'un chapelet. La source même 
est transformée en lagunes et possède un ou plu- 
sieurs ports sur ses rives- 

Les acqnéreui's de ventes, c'est-à-dire de coupes 
de bois, situés près de là, transportent leurs bû- 
ches au bord de Tétang ou des ruisseaux qui, tous, 
possèdent des ports. Là, des ouvriers frappent les 
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4 VOYAGE EN FRANCE. 

bûches sur chaque extrémité, au moyen d'un mar- 
teau et marquent ainsi les bois. Ces marques sont 
facilement reconnaissables pom* des ouvriers illet- 
trés; c'est une croix, un cadenas, une cognée, etc. 
Il n'y a plus qu'à jeter le bois à l'eau et le laisser 
courir à l'Yonne. 

Pour cela, il faut que le cours d'eau ait un 
débit assez puissant. C'est ici qu'interviennent 
les étangs. On les vide successivement ; il se pro- 
duit alors des chasses violentes qui entraînent les 
bûches. 

Cependant, tant de propriétaires de cours d'eau 
et d'étangs se succèdent dans ce va^te bassin hy- 
drographique, que jamais une bûche n'arriverait 
à destination s'il n'y avait entente entre les rive- 
rains, les marchands de bois et les flotteurs. 

Une idée de génie a simplifié et merveilleuse- 
ment mis en œuvre cet immense organisme. Dès 
1545, les Parisiens recevaient, par le flottage, les 
bois du Morvan. Longtemps on a cru que l'idée 
du flottage appartenait à Jean Rouvet, marchand 
de bois à Paris; son buste, qui rappelle vaguement 
l'effigie de Bonaparte et qui est signé David d'An- 
gers, orne même le pont de Clamecy. On a fureté, 
et l'on croit avoir découvert que RoUvet n'am^ait 
été que le bailleur de fonda — nous dirions le 
commanditaire — r d'im sieur Gilles Défroissez, 
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LE FLOTTAGE EN MORVAN. 5 

lequel imagina non seulement le flottage à bûches 
perdues, mais encore le flottage en trains. 

Mais Jean Rouvet paraît bien avoir été le véri- 
table metteur en œuvre de Tinvention. Son orga- 
nisation n'a été modifiée que pour le transport de 
Paris à Glamecy, jadis effectué en trains et qui se 
fait aujourd'hui par bateaux. Pour Tassociatiou 
elle est restée telle qu'il y a 345 ans. 

Cette société — ou plutôt ces sociétés, cat la 
Cure et les petites rivières : Beuvron, Sauzay et 
Vaucreuse, ont lem* syndicat — ne ressemble à 
aucune autre ; elle ne comporte pas d'actionnaires, 
pas d'associés réguliers. Quiconque jette du bois, 
ne fut-ce qu'un stère, dans le iniisseau ou l'étang, 
avec l'intention de le reprendre à son arrivée dans 
le biez de tricage (triage), est de droit et d'office 
membre de la société. Il paiera tant par décastère, 
selon le trajet parcouru; mais il n'a plus à s'oc- 
cuper de son bois. Des bûches s'arrêtent -elles 
contre la rive? les agents de la société, éche- 
lonnés, de la source à l'embouchure, les repous- 
seront dans le courant. Le flot, trop fort, jette-t-il 
le bois sur les teiTes par une brusque inondation? 
les mêmes agents iront le chercher pour le rejeter 
au courant. Une bûche, trop lourde, est-elle allée 
à fond — ce qu'on appelle un canard, — les mêmes 
ouvriers la retireront, la mettront au sec et, à mi 
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G VOYAGE EN FRANCE. 

autre flot, on la fera descendre. Enfin, arrivé au 
biez de tricage, le bois sera retiré de Teau, classé 
par catégories et empilé sur le bord du canal dans 
les tas portant la marque de chaque propriétaire. 

Tel est le rôle des sociétés de flottage ; elles ont 
des privilèges très grands : elles sont, notanunent, 
maîtresses de régler la date du flot, d'ouvrir et fer- 
mer les retenues des étangs, de faire circuler leurs 
agents sur toutes les propriétés riveraines. 

Sous une apparente simplicité, ce mécanisme 
nécessite un nombreux personnel et une direction 
attentive. Pour éviter les frais considérables des 
courrues, on a dû se borner à un seul flot sur 
chaque grande rivière. Il a donc fallu déterminer 
les conditions d'arrivée sur les ports. Dès le mois 
de novembre, on commence à amener sur le bord 
des ruisseaux et des étangs les bûches coupées 
pendant la campagne. Généralement ces bois ont 
été achetés dans de grandes foires comme celles 
de Ghâteau-Ghinon par des négociants de Pai'is ; 
ils ne sont payables que cinq ou six mois après : 
à la Saint-Jean pour le bassin de la Gure, le 
8 avril pom* la liante Yonne. Quand toutes les 
affaires sont traitées, les bois marqués et entassés 
au bord des cours d^eau, la compagnie est avisée. 
Elle envoie ses agents et requiert les services de 
la presque totalité des riverains qui ont là, pen- 
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dant quelques jours, une ressource précieuse. A 
une heure fixée par des affiches, tout le monde se 
met à rœuvre ; on jette le bois dans le lit du ruis- 
seau ; on lève les pelles des étangs et tous ces bois 
filent d'étang en étang, de ruisseau en ruisseau ; 
chaque vallon latéral en amène aussi. Peu à peu 
les bûches arrivent au cours d'eau secondaire, 
puis au cours d'eau principal, c'est-à-dire à 
l'Yonne. 

La longueur totale des ruisseaux soumis à ce 
régime est de 111 kilomètres. Le peu de durée de 
l'écoulement des étangs, qui ne dépasse pas deux 
heures, obligeant à les remplir de nouveau pour 
procéder à de nouvelles chasses, fait que le bois 
met parfois de longues semaines pour descendre à 
l'Yonne. 

A leur arrivée au bord de la rivière maîtresse, 
les bûches sont retirées de l'eau et empilées de 
façon à sécher et à pouvoir entreprendre leur se- 
cond voyage sans laisser trop de « canards ». 

Le flottage est terminé sur les ruisseaux entre 
le 15 décembre et le 1*' février. Selon la tempé- 
rature, le bois empilé au bord *de l'Yonne mettra 
quinze à quarante-cinq jours pour sécher. 

Tous les bois étant arrivés, il faut les embar- 
quer. Malgré les servitudes qui frappent les rive- 
rains, la compagnie est obligée d'éviter les dégâts 
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8 VOYAGB EN FRANCE. 

aux récoltes; il lui faut faire sa comme avant que 
les foins et les blés soient trop hauts, pour ne pas 
les exposer à être foulés par le personnel chargé 
de rejeter les bûches à Teau. D'autre part, il faut 
que la rivière ait son flot normal; trop fort, on 
s'expose à inonder les rives ; trop faible, on craint 
de voir le bois échouer. Aussi dès qu'avril est 
venu, le bois ne fût-il pas sec, on profite d'un 
étiage favorable pour convoquer tout le monde à 
heure fixe. A ce moment, on jette à la rivière tout 
le bois venu des afiOluents. Le jet dure huit jours 
environ, les étangs successifs sont vidés de façon 
à soutenir le flot. Les premières bûches arrivent 
le lendemain matin vers deux ou trois heures à 
Clamecy. Mais il faut un mois pom* que la der- 
nière soit arrêtée. 

La qaantité amenée en un seul flot est en 
moyenne de 10,000 décastères pour TYonne. On 
Va vu monter à 13,000 et descendre à 5,000. En 
1888, il y avait 9,173 décastères ; le port de Ver- 
menton en recevait par la Cure 3,255 ; les petites 
rivières ne donnaient que 123 décastères. 

Siu* FYonne même, il n'y a pas d'étangs, le re- 
lèvement du flot se fait au moyen de pertuis ou 
barrages que l'on ouvre et par où l'eau et le bois 
se précipitent avec violence. 

Jadis ces pertuis servaient également à la navi- 
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gation ; les trains de bois, longs de 50 à 80 mè- 
.tres, au nombre de près de 200, descendaient avec 
le flot, la vague, disait-on, et arrivaient ensemble 
à Paris. La création des barrages écluses de 
l'Yonne et de la Seine a supprimé ce mode pri- 
mitif de transport, au grand mécontentement des 
populations du Morvan, qui se soucient peu des 
services que peut leur rendre la remonte par le 
canal du Nivernais et n'envisagent que Texpédi- 
tion de leurs produits. 

lies ports où finit le flottage ont ensuite à pro- 
céder au tricage de tous ces bois. Glamecy et Crains 
(Yonne) se partagent ce travail pour l'Yonne ; le 
bois est disposé non seulement sur des piles, par 
marques, mais encore par qualité et essence. Le 
travail pour retirer de l'eau et faire le tricage est 
très pénible; il est payé environ 2 fr. 50 c. le 
décastère. Quant aux frais de flottage, ils s'élèvent 
de 20,000 à 25,000 fr. par an pour le personnel 
fixe sur la haute Yonne, et à 150,000 fr. pour le 
personnel temporaire, payé depuis 5 fr. par jour 
pour les bons flotteurs jusqu'à 1 fr. 50 c. 

Aussi le bois, qui coûte 44 à 56 fr. le décas- 
tère rendu sur le bord du ruisseau, arrive-t-il à 
Clamecy grevé de près de 20 fr. de frais supplé- 
mentaires, et il doit encore supporter le transport 
par chalands jusqu'à Paris. 
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Ici uQ nouvel élément intervient, le marinier. 
Et nous nous trouvons en présence d'une grève 
dont il n'a pas été parlé parce qu'elle est restée 
pacifique. Depuis trois mois, pas un bateau de 
bois n'a quitté Clamecy ou Crains; j'ai parcouru 
les dQux rives de la rivière, jusqu'à l'écluse de 
Laforét : sur plus de deux kilomètres, ce ne sont 
que d'interminables piles de bois ; aucun bateau 
n'aborde. En temps ordinaire, le rivage est presque 
libre à cette époque. 

Les causes de cette situation sont de deux sortes. 
D'abord, l'introduction d'un service accéléré, par 
vapeurs, sm» les canaux du Nivernais et de Boiu*- 
gogne, a rejeté nombre de bateliers vers le trans- 
port des bois, d'où concurrence entre les mariniers 
et abaissement du fret. De 32 et 35 fr. le décas- 
tère entre Clamecy et Paris, le prix est tombé à 
20 fr. Or, de l'aveu même des marchands, il faut 
24 fr. pour qu'un marinier puisse vivre et couvrir 
ses frais généraux. D'autre part, l'emploi de plus 
en plus grand des foyers à charbon et à combustion 
lente, a restreint le commerce des bois. Cetteannée, 
les marchands, n'ayant pour clients que des chan- 
tiers de Paris, sont peu visités, ils ne se pressent 
pas de faire venir leurs bois empilés sur les ports 
de la haute Yonne. Mais cette situation ne peut se 
prolonger longtemps, le stock parisien s'épuisera. 
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Les bateliers de Clamecy se rendent bien compte 
des causes de la crise ; toutefois, ils s'en prennent 
moins au charbon qu'aux intermédiaires, c'est- 
à-dire au petit détaillant parisien. L'mi d'eux 
me disait : « Vous savez ce que l'Auvergnat vous 
vend le stère de 450 kilogr., puisque le bois vaut 
là-bas 52 à 53 fr. les 1,000 kilogr. Et cependant 
nos bois rendus à quai à Paris ne coûtent pas 
plus de 100 à 150 fr. le décastère pour les meil- 
leurs ! » 

Il y a évidemment des charges nouvelles, après 
l'arrivée à Bercy : débarquement, octroi, transport 
au chantier, transport chez le petit marchand, 
sciage, transport chez le consommateur, mais 
enfin la disproportion est énorme. 

Ces mariniers de l'Yonne sont une population 
fort sympathique. Ils sont pleins de dignité, fiers 
de leur état et ne sauraient être considérés comme 
des ouviiers ordinaires ; ce sont de véritables chefs 
ouvriers. Leur probité est absolue. Ils supportent 
cette crise sans se plaindre, espérant toujours un 
arrangement, mais les privations commencent à 
se faire sentir. 

Le flottage, lui aussi, est sous le coup d'une 
crise. Il diminue lentement par le développement 
des chemins vicinaux et des voies ferrées. D'ail- 
leurs, l'ouvertiu^e définitive du canal du Niver- 
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liais à la grande navigation par Tachèvement des 
écluses, a permis d'expédier les bois neufs, c'est- 
à-dire non flottés, bien plus recherchés, valant 
20 fr. de plus par décastère. 

Ou conduit donc les bois de préférence au catial 
partout on la distance n'est pas trop grande. Toutes 
cea causes ont amené dans le commerce des bois 
«ne gêne qui se traduit encore par des grèves de 
bûcherons stu^ lesquelles je me propose de re- 
venir. 

Ou a beaucoup fait cependant pour aider au 
développement du flottage. De puissants réser- 
voirs ont été créés dans le but d'amener à la Cure 
et à l'Yonne l'eau dont elles ont besoin pendant 
les ■ commes ». C'est ainsi qu'un véritable lac, 
d'une longueur de quatre kilomètres et d'une lar- 
geur de plus de deux, existe près de Montsauche. 
C'est ce lac des Settons dont je parlais tout à 
l'heure. 

Après les grises et maussades journées que 
nous venons de passer, il y a eu transformation 
soudaine. Le ciel est radieux. Les arbres, chargés 
de givre, étincellent. Dans ce décor de montagnes 
poudrées, aux croupes harmonieuses, avec les 
traînées de nuages chassées sur l'eau par le vent, 
le lac offre un des plus beaux spectacles que l'on 
puisse rêver. 11 faut le voir du hameau d'Outre- 
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Cure, d'où Ton aperçoit Tensemble de la nappe 
d'eau, ses îles boisées, ses anses, ses golfes, se» 
grèves qù clapote la vague. En été, quand les 
plaines sont vertes, quand les cultures mettent 
leurs damiers de couleurs variées sur les pentes, 
ce doit être merveilleux. 

Je ne sais pourquoi on n'a jamais parlé des Set- 
tous comme site. Tous se sont bornés à dire : la 
digue est longue de 267 mètres, haute de 20, 
épaisse de 11 à la base; elle retient 23 millions 
de mètres cubes d'eau; le travail a coûté 1,600,000 
francs à peine ! Certes, la digue est belle, la chute 
forme une cascade pittoresque, les bassins où l'on 
a fait des expériences malheureuses de piscicul- 
ture, . méritent d'être visités. Mais ce qu'il faut 
voir c'est, au delà du barrage, la masse bleue des 
eaux épanouies au pied des croupes boisées. Les 
touristes ignorent ce paysage, comme ils ignorent 
les gorges profondes de la Cure, le Saut de Gou- 
loux, le Beuvray et tant d'autres coins du Morvan. 

Grâce au barrage des Settons et à d'autres réser- 
voirs, les rivières flottables peuvent rendre, avec 
une régularité plus grande, les services qu'on 
attend d'elles. La Cm^e, large ici de 4 mètres à 
peine, profonde d'un pied, obstruée de roches, va, 
grâce aux Settons, emporter des centaines de dé- 
castères accumulés au port de Montsauche. Mais 
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on n'a pu modifier Tallure même du cours d'eau, 
les gorges profondes, semées de roches où écument 
les torrents. Les gorges de la Cure, celles du ruis- 
seau de Planchez présentent, au moment des 
« courrues », un spectacle inoubliable. Les étangs 
vidés, un bruit sourd se fait entendre, le flot ar- 
rive. Il passe avec la rapidité de la flèche, en- 
traînant dans sa course des multitudes de bûches 
qui se pressent, se heurtent, jaillissent en l'air au 
contact d'une roche. En certains endroits, le ruis- 
seau est resserré entre des entassements formi- 
dables de blocs; alors les bois s'accumulent, 
montent les uns sur les autres comme les glaces 
de la Loire pendant une embâcle; en arrière, le 
flot se gonfle, amoncelant sans cesse de nouvelles 
bûches. Puis, un mouvement se fait dans la masse, 
la rôtie, à travers laquelle l'eau jaillit violemment; 
on entend un craquement, un bruit terrible, la 
masse s'écroule et se précipite, des bûches se bri- 
sent, lançant des éclats dans toutes les directions. 

Au Saut de Gouloux, belle cascade, les bois 
plongent dans l'abîme d'une hauteur de plusieurs 
mètres. 

Il serait dangereux de chercher à guider les 
« courrues » dans ces gorges sans berges. Mais là 
où les rives sont basses, on ne laisse pas les amon- 
cellements se détruire eux-mêmes. On les em- 
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pèche de se fonner en veillant à ce que la goulette 
ou courant central reste libre. Là où l'on a'a pu 
éviter la rôtie, les ouvriers la détruisent au moyen 
de crocs. 

En ce moment, le flottage est à peu près ter- 
miné sur les petits cours d'eau. Quelques ruis- 
seaux sont encore bordés de bois ; avant quiuze 
jours tout sera parti pour l'Yonne ou pour la 
Cure. Les Morvandiaux, libres du travail des 
forêts, vont bientôt mettre leui's chevaux el leur 
bétail dans les prés ; sitôt la montée de la sève, 
les bûcherons rentreront dans les ventes^ procéder 
à Tabatage et à l'écorcage des chênes» Déjà la 
cognée résonne partout, dans les coupes de hêtres 
et de bouleaux. 

Ici encore, on se trouve en présence de iïiœui*s 
et d'industries peu connues. Le bois est la for- 
tune de ce pays. La Nièvre a 215,000 hectares de 
forêts, les deux cinquièmes de sa superflcie. Il ne 
faut donc pas s'étonner si nous trouvons là des 
populations ayant conservé des coutumes primi- 
tives et dont la manière de voir est bien faite pour 
étonner. 
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II 

LES BUCHERONS DU NIVERNAIS 

Le Morvan vu de Chàteau-Chinon. — Les forêts morvandelles. 

— Système de propriété. — Comment s'exploitent les bois. 

— Grèves de bûcherons et grèves d'écorceurs. — Socialisme 
agricole. — La vie sous la hutte. — Les causes de la crise. 

— Du granit au calcaire. 

Gbâtillon-en-Basois, 1890. 

De la butte qui domine Ghâteau-Ghinon, oii a la 
vue la plus étendue et la plus complète du Morvan, 
celle qui fait le mieux comprendre ce pays et ses 
conditions particulières d'existence. Peut-être du 
Grand-Montarnu ou du pic du Bois-du-Roi la vue 
est-elle plus vaste, mais on doit moins deviner les 
détails. 

Cette butte de Château-Ghinon com^onne une 
montagne isolée, dominant de plus de 300 mètres 
le fond des vallées voisines et faisant partie de la 
ligne de faîte. Les toits de plusieurs maisons ver- 
sent de Teau, d'un côté à la Seine, de l'autre à la 
Loire. G'est donc un belvédère magnifique. Ce fut 
une forteresse formidable. Des archéologues lo- 
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eaux prétendent que Château-Chinona été nommé 
ainsi par Samothès, petit-fils de JaphcE, en l'hon- 
neur de sa femme China. D'autres veulent que ce 
soit le Castrum Caninum où César enfermait ses 
chiens de chasse, ce qui prouverait que les Gau- 
lois lui laissaient des loisirs. Enfin j une autre 
école attribue à Chinon Torigine celtique Cmiy 
nein, blanche cime, parce qu'il y a de la neige en 
hiver. Aujourd'hui, la cime est un gazon ras roussi 
par les gelées. Les ruines grises du vieux château, 
des voûtes à demi écroulées, un calvaire, donnent 
à la terrasse un mélancolique aspect. 

De ce belvédère on a une vue fort étendue, JDans 
la direction du Bazois, c'est-à-dire de la région 
calcaire traversée parle canal du Nivernais, s'étend 
un inunense bassin de cultures et de pàî-urages, 
limité par des collines de faible élévation, entre 
lesquelles on aperçoit d'autres chaînes perdues 
dans un lointain nébuleux. Au clair soleil de jan- 
vier, les villages et les maisons isolées, d'une 
blancheur éblouissante, apparaissent avec un tel 
éclat que l'œil en est frappé plus que de l'ensemble 
du paysage. Celui-ci est bien beau, cependant; 
c'est, avec la pureté des lignes et la netteté de 
l'horizon en moins, le panorama que Ton découvre 
des remparts de Tlemcem, en Algérie. Ici, il y a 
plus de variété ; les bois, les champs, les landes 
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de' genêts d'un vert sombre, presque noir, alter- 
nent avec les prés poudrés par le givre. Des étangs 
mii*ûitent au soleil dans tous les creux, prêts à se 
vider poui' emporter au loin les bois de flottage. 

Vers les autres points de Thorizon, le paysage 
change, ce ne sont plus que de hautes cimes boi- 
sées ayant à leur base de vastes zones de prés et 
de terres labourées. 

Ces monlagnes forment autour de Château- 
Chinon, un im m ense hémicycle dont les parois 
s'exhaussent à mesure qu'elles atteignent l'orient. 
Là sont les plus hauts sommets du Morvan : le 
Bois-du-Roi, le Preneley, le Grand -Montamu, 
toutes montagnes de formes robustes, sillonnées 
de vallées projfoodes que Ton voit se creuser ainsi 
que sur une carte en relief. La plaine d'Arleuf, 
couverte de hameaux, est comme Tarène de Tim- 
mense amphithéâtre. 

Ce qui frappe ici, ce sont les bois. Toutes ces 
croupes sont revêtues de forêts. Pas de grands ar- 
bres, ni chênes, ni hêtres centenaires; des taillis 
qui ne tombent jamais entièrement sous la hache. 
C'est le cai'actere propre de la forêt morvandelle^, 
de ne voir abattre que les branches ayant atteint 
lein* valeur marchande. Les souches ne sont jamais 
entièrement dépouillées. Sur chacune il y a des 
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rejets de quatre âges différents : neuf, dix-huit, 
vingt-sept et trente-six ans. C'est le bois de trente - 
six ans qu'on abat pour en faire du bois de chauf- 
fage. Tous les neuf ans a lieu une coupe nou- 
velle. La charbonnette, pour charbon de bois, 
tombe à dix-huit ans. Ce système, tout particulier, 
puisqu'on n'abat jamais en entier le taillis comme 
on le fait. ailleurs, s'appelle le furetage. Le Morvau 
lui doit de conserver son éternelle parure de bois. 
Là même où les procédés sont autres, les ai^bres 
ne disparaissent pas, car on a recom's au tailliii 
sous futaie. 

La masse d'exploitation varie selon qu'il s*agit 
de la petite propriété ou de la grande. La petite 
propriété comprend les neuf dixièmes des pro- 
priétaires, mais aussi l'infime superficie de bois. 
Gnpeht en juger par ce fait que l'étendue moyenne 
dans cette catégorie est de deux hectares. Ces pro- 
priétaires abattent eux-mêmes leur bois à l'â^e 
révolu et le vendent dans les grandes foires aux 
marchands parisiens, abord du ruisseau flottable, 
La moyenne de l'abatage atteint, par propriétaire, 
trente stères. 

Mais il y a aussi la grande propriété, aux maiiis 
surtout de la noblesse. Là, des forêts entières ap- 
partiennent à un seul. On trouverait dans les pro- 
priétaires forestiers du Morvan et du reste de la 
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Nièvre les plus grands noms de France. Un châte- 
lain, près de Fours, possède 12,000 hectares d'un 
seul tenant. 

Pour de pareilles étendues, même pour la 
moyenne propriété de 30 à 100 hectares, le pro- 
priétaire ne saurait être l'exploitant. Dans la 
grande majorité des cas il vend son bols sur pied 
à des marchands locaux qui, eux, revendent aux 
marchands parisiens. Ceux-là ont recoins à la 
main-d'œuvre salariée. 

Aux environs de Château- Chinon, dans le Haut- 
Morvan, notamment à Montsauche, Texploitation 
se paye en nature. Les bûcherons ont droit à toutes 
les branches non marchandes, à la partie de la 
souche qu'on doit raser après l'abatage de la tige 
et au morceau n'ayant pas de section franche, qui 
reste après le « sciage de longueur », le bûchon. 
En outre, chaque ouvrier a droit à une bigue, 
chevalet à trois pieds siur lequel il sciera le bois, 
à une mailloche, lourde massue en bois pour en- 
foncer les coins, et à tous les coins hors de ser- 
vice. Par contre il conduira le bois au port. 

A Montsauche, on estime que le bois laissé au 
bûcheron représente 1 fr. 50 c. par jour. Ceux-là 
sont les heureux du métier. Mais combien est plus 
dur le sort des travailleurs chargés de l'exploita- 
tion des gi^ands domaines ! Là, c'est par équipe 
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de cent à mille ouvriers que se fait Texploitation. 
On traite avec eux par marchandage, à tant la 
corde, plus un ou deux fagots de bois mort ou 
demi-bouleau. 

Pom* le prix, les démêlés sont rares, mais le 
fagot donne lieu à des querelles incessantes. L'ou- 
vrier a droit, pour emporter son fagot sur Tépaule, 
à une parche, c'est-à-dire au pieu servant à em- 
brocher le fardeau. Il a, naturellement, tendance 
à prendre une parche de forte dimension et à mêler 
au bois mort du bois abattu. Aussi les exploitants 
de ventes refusent -ils souvent le fagot tradi- 
tionnel. 

De là des grèves d'une rare énergie. On m'a 
cité un exploitant qui offi'ait deux cents fagots à 
chaque ouvrier une fois le travail achevé, au lieu 
des quatre-vingts qu'il aurait emportés avec iiUki 
parche. 

Les gi'èves les plus graves sont celles des écor- 
ceurs. 

L'écorçage du chêne pour la tannerie est une 
industrie considérable, malgré l'emploi de plus en 
plus gi^and du bois de châtaignier et de ses ex- 
traits, du hemloch (extrait de résineux américains) 
du quebracho, etc. La Nièvre, à elle seule, dans 
les arrondissements de Nevers et de Château- 



Digitized by LjOOQiC 



22 VOYAGE EN FRANCE. 

Chinon, produit de 15 à 20,000 tonnes d'écorces, 
trouvant en grande partie leurs débouchés dans 
les Flandres et les Pays-Bas. 

L'écorçage se fait lors de la montée de la sève, 
d'aviil à mai. On ne saurait laisser passer ce mo- 
ment, le bois ne s*écorcerait plus. Les ouvriers 
en profitent pour se refuser à toute diminution 
de salaires, sachant bien que les patrons devront 
s^ncliner. 

Dans la grève d'Azy-le-Vif, en 1887, les ou- 
vi'iers exigeaient 60 fr. les cent bottes d'écorce 
non liées, mesurant 1™,25 sur 0'",25 de diamètre et 
deux fagots par jom\ L^exploitant refusait le fagot. 

Dans une grève générale qui eut lieu au prin- 
temps de 1887 dans les cantons de Saint-Pierre- 
le-Moutier, Dornes, Decize, Fours et Saint-Benin- 
d'Azy, pays des vastes forêts particulières, on vit 
des femmes enlever et détruire les outils, disant 
qu'il fallait être lâche et brigand pour travailler. 

L'année dernière, à Thianges, la police fut re- 
çue à coups de bâton. Les ouvriers allaient chaque 
jour dans les ventes s'assurer si quelqu'un des 
leurs reprenait le travail. Le salaire, qui attei- 
gnait 1 h\ 10 c. par jour, avait été réduit à 75 cen- 
times. 

Le commissaire spécial de Nevers dut se rendre 
sur les lieux pour empêcher les atteintes à la U- 
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berté. Il avait sept gendarmes avec lui : ils ren- 
contrèrent cent quatre-vingts grévistes, placés sur 
deux rangs et banrant le passage. Là, il y avait 
un véritable chef du mouvement, un Parisien, 
venu on ne sait pourquoi dans la Nièyre. Le com- 
missaire ayant demandé de désigner des chefs 
pour discuter avec les patrons, le Parisien s'écria: 

« Il n'y a pas de chefs ! Nous n'avons pas (le 
délégués ! Vous parlez au peuple ! » 

L'exploitant voulait faire travailler des ouvriers 
du dehors, il en avait amené cinquante ; les gi-é- 
vistes, armés de leurs cognées, les empêchèrent 
d'avancer. Les gendarmes, s'efForçant de dispei^ser 
le groupe, furent entourés et frappés, deux furent 
blessés*, enfin, le revolver au poing, ils finirent 
par disperser la foule. Mais les ouvriers étran- 
gers, effi^ayés, s'étaient enfuis et ne voulurent pas 
reprendre le travail. Ici il y avait organisation 
et préméditation. Le Parisien s'était écrié en ap- 
prenant l'arrivée des gendarmes : 

« S'ils viennent nous les parcherons (pendrons) 
aux chênes. » 

En attendant, on avait parché tous les outils 
fournis par le patron, notamment ses chieuvres 
(sorte de chevalet). 

C'est un dur métier, celui du bûcheron ]iiver- 
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nais. Dans les parties de pays qui sont entière- 
ment forestières, c'est-à-dire là où les cultures ne 
donnent pas au travailleiur d^autres ressources de 
main-d'œuYTe, la vie est sylvaine pendant Tannée 
presque entière. Dès qu'une vente va être exploitée, 
les ouviîers construisent des loges, huttes de bran- 
chages qu'ils quittent le dimanche seulement pour 
rentrer au village, et en rapporter le pain et les 
pommes de teiTC nécessaires à la semaine. La 
soupe est graissée avec un peu de lard fondu à la 
poêle. Eu dehors de la soupe, on ne mange que 
des pommes de terre. Sur quelques points du 
Morvaii on fait d'énormes boules de pommes de 
terre pétries avec de la graisse et l'on mange à 
même. Les jours de fête, c'est le frichti au lard et 
aux pommes de terre. Mais beaucoup de bûche- 
rons vivent surtout de pain, ils en consomment 
trois li\Tes par jour; pour boisson, de l'eau pure. 

L'écorrage est la bonne saison, la « moisson » 
du bûcheron. Comme je l'ai dit, il faut écorcer au 
moment de la montée de la sève. Les bons ou- 
vriers peuvent faire 4 à 5 bottes par jour et gagner 
de 2 fr» à 3 fr. 50 c. Mais c'est là une courte pé- 
riode, quinze jours à peine. En hiver, les salaires 
tombent de 1 fr. à 1 fr. 10 c, y compris le fagot. 

Les causes qui ont restreint le flottage ont aussi 
reatreint le travail du bûcheron. De plus, la con- 
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sommation du charbon de bois, une autre grande 
industrie forestière, diminue. Nombre de mé- 
nages, à Paris et dans les grandes villes, ne Tuti- 
lisent plus, ils se servent de réchauds à gaz ou à 
l'hmle minérale. On peut dire que la consom- 
mation des bois et de tous leurs dérivés a di- 
minué, d'où travail forestier moins abondant. En 
même temps les ouvi'iers devenaient plus nom- 
breux par l'afflux des travailleurs agricoles. Les 
procédés de culture se sont modifiés ; les bûche- 
rons passaient leur hiver jusqu'à l'écorçage àaller 
battre au flô (fléau) ; ils gagnaient 2 fr. par jour, 
logés et nourris. Les batteuses à vapeur les ont 
privés de cette ressource. Les prés d'embouche 
étaient, jadis, séparés par d'épaisses haies vives 
qui nécessitaient des élagages annuels et occu- 
paient de nombreux ouvriers ; il y avait aussi des 
haies de broussailles sèches qu'il fallait entretenir, 
les murs en pierres sèches et les ronces artificielles 
les ont remplacées, elles ne nécessitent pas d'en- 
tretien. Enfin, chaque hiver, les maçons, les cou- 
vreinrs, les terrassiers, les charpentiers manquant 
de travail s'engagent comme bûcherons. De là, 
une abondance de main-d'œuvre excessive. Les 
exploitants n'ont que l'embarras du choix ; d'ail- 
leurs ils ne cherchent pas de grandes équipes, où 
la surveillance est diflîcile et où l'on gaspille le 
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bois. L'un d'eux disait, pendant la grève : « Si 
j'avais payé le prix demandé, j'aurais eu 300 ou- 
vriers, ils se seraient jetés sur ma coupe et au- 
raient tout dévalisé. » 

Une autre cause de diminution des salaires, c'est 
le désir d'obtenir l'adjudication des forêts de la 
noblesse. Les marchands sont fiers d'avoir acheté 
les bois d'un duc ou d'un marquis. Aussi ces forêts 
sont-elles fort disputées. Les adjudications don- 
nent des prix excessifs. Lorsqu'il faut exploiter, 
on s'aperçoit qu'on ne pourra joindre les deux 
bouts, de là ces rabais sur le salaire et ces que- 
relles avec l'ouvrier. 

On comprend que ces masses soient devenues 
une proie pour le socialisme. C'est pourquoi on 
rencontre ici ce singulier état d'esprit : le socia- 
lisme rural que l'Empire^ puis Gambon et enfin 
le boulangisme ont exploité à travers les fluctua- 
tions d'esprit des populations. La semence germe 
facilement, les bûcherons nivernais, malheureu- 
sement fort ignorants, acceptent comme vrais les 
faits les plus invraisemblables. Ajoutons que beau- 
coup sont des demi-sauvages et que la démorali- 
sation est parfois grande. 

Ce qu'il faudrait, dans ce pays, ce sont des 
industries forestières. L'usage du flottage, plu- 
sieurs fois séculaire, a fait que l'on a uniquement 
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en vue la production du rondin- Ou ne rencontre 
pasj comme dans ie Jura et le Bugey, ces mille 
petites industries nées de la forêt : tels les établis- 
sements d'Oyounax, de Saint- Claude ou de Morez; 
telle la saboterie de luxe, la robinetterie et la fa- 
brication des manches de parapluie dans les forêts 
du Maine, A peine, dans les villages, quelques 
petits îiabotiers. 

Les chutes d^eau abondent, le bois d'œuvre se 
rencontre partout ; malgré le furetage, il y a, dans 
nombre de forêts, des hêtres et des chênes magni- 
fiques. Et pas mi établissement de tournerie on 
dfi boissellerie ! 

Dans une pétition adressée, en 1842, à la mu- 
nicipalité parisienne pour demander la suppres- 
sion des droits d'octroi sur les bois à brûler, je 
relève ce passage : * Le petit propriétaire, comme 
le petit cultivateur, ne connaît pas d'autre indus- 
trie. Ces habitudes séculaii^es ne peuvent se 
changer sans qu'il en résiilte un désastre pour ce 
pays. » Les pétitionnaires ont eu tort, il aurait 
fallu modifier ces habitudes. 

Les seules usines employant le bois sont les fa- 
briques d'acide pyroligneiu et dérivés. Il y en a 
trois, dont deux très importantes à Neuvy-sur- 
JjOii-e et à Prémery. La première consomme 
2,200 décaslères par an, la seconde plus de 4,000. 
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Les bois qui alimentent ces usines sont ceux de la . 
partie calcaire des bassins de la Nièvre et de la 
Loire. 

Mais oes usines n'occupent guère que 200 à 
250 ouvriers. Qu'est cela auprès de la masse que 
les forêts pourraient faire vivre, si Ton tentait de 
créer les industries de la boissellérie et du jouet? 

Le chemin de fer de Château-Chinon à Tannay 
est ouvert depuis peu de temps. Il paraît destiné 
à une pi-ospérité assez grande le jour où les tou- 
ristes pouvant trouver, dans les bourgades du 
MorvaOj des auberges plus confortables, parcour- 
ront ces pittoresques et curieux pays. En dehors 
de Château-Chinon, il n'est guère d'hôtels où puis- 
sent loger des dames habituées au confort. Pour 
le moment, le trafic est maigre et, malgré rabais- 
sement des tarifs, le chemin de fer ne saurait 
lutter avec le flottage et la batellerie pour le trans- 
port du bois. 

Un merveilleux décor se déroule aux yeux 
quand, ayant quitté la gare, située à une grande 
profondeur au-dessous de la ville, on décrit, dans 
la vallée, une série de lacets qui montrent, sous 
de multiples aspects la chaîne du Morvan. Le 
train descend rapidement, si rapidement qu'on a 
la sensation de voir monter les montagnes. Châ- 
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teau-Ghinon s'élève dans le ciel comme un décor 
de féerie. La campagne, entrecoupée de niisseaux 
et de prés, semée d'étangs, bordée de colUnes au 
profil accidenté, surmontées de villages j est à\in 
ctLanne pénétrant. Le rideau de montagnes s'élargit 
à niesm*e qu'on s'en éloigne et finit pai* se pré- 
senter comme une sombre muraille au sommet à 
peine ondulé. 

Tout à coup les ruisseaux cessent de bondir, 
les blocs de granit disparaissent, la nature, hé- 
rissée et tourmentée, se transforme. Au lieu des 
eaux cristallines, ce sont des ruisselets lents, à 
l'eau glauque, coulant entre des rives basses où 
croissent les prèles, les roseaux et les joncs. La 
tranchée de la voie feiTée pi-ésente des assises ré- 
gulières de roches jaunes. Nous avons quitté le 
granit pour le calcaire, le Morvan pour le Baiois, 
pays de blé et de prés d'embouciie. Désormais^ 
c'est dans le Nivernais classique, le pays de ces 
grands bœufs chera à Rosa Bonheur, que je vais 
pom-suivre mon excursion. Mais j'aurai à revenir 
sur le Morvan, où le département de la Seine pos- 
sède plus de 5,000 enfants élevés par les nour- 
rices de la montagne. 



Digitized by LjOOQlC 



III 

AU PAYS DES NOURRICES 

La transformation du Morvan. — Ses causes. — L*élevage hu- 
main. — Une idée fixe. — Effroyable mortalité des enfants. 
— Premier cri d*alarme. — Lois de protection. — Résultats 
acquis. — Une race nouvelle. — Les enfants assistés de Ja 
Seine. 

Gorbigny, 5 février 1890. 

Même pour le voyageur qui le parcourt pour la 
première fois, le pays morvandiau paraît subir 
une transformation profonde. Dans le plus petit 
des hameaux de la montagne on rencontre, côte à 
côte, la vieille maison de granit percée d'une 
étroite fenêtre et d'une porte sans cesse ouverte, 
sauf im portillon barrant le passage aux enfants qui 
se roulent sur la terre damée, et de spacieuses et 
claires demeures, aussi gaies que le permet la ro- 
bustesse du granit aux angles aigus qui fonne lés 
encadrements. La première présente à Toeil uu 
assemblage confus de lits superposés, de berceaux 
en bois, de tas de pommes de terre et d'ustensiles 
de cuisine. La cheminée, large et basse, laisse pé- 
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nétrer autant d^air qu'elle peut donner de chaleur* 
La seconde a des pièces nombreuses, des rideaux 
aui rené très , par les baies ouvertes on voit des mo- 
biliers complets, lits entourés de rideaux, tables à 
toilette avec leurs accessoires ; enfin, on reucontre 
dans ces montagnes que le manque de chemins 
semble tenir à l'écart de la civilisation, un confort 
que bien des pays plus riches ne présentent pas et 
que les ouvriers des villes ne connaissent guère. 

Ces intérieurs riants sont rares encore, mais 
ils s'accroissent sans cesse ^ chaque petit Pari- 
sien que reçoit une nourrice morvandelle, une 
bùurguignotte j vaut une pièce ou un ameublement 
de plus à quelque bâtisse des Settons ou du 
Graud-Montai'uu . 

L'élevage humain est la grande industrie du 
Moi^van, plus encore peut-être que rexploitation 
et le Hottage des bois. De tout temps, les Moi-van- 
d elles ont eu la réputation d'excellentes nourrices. 
C'est dans la race. Même chez les jeunes flUes 
presque bourgeoises des petites villes et des bourgs, 
on trouve l'allure massive qu^aura plus tard la 
matrone. Il semble que, par un phénomène d'ata- 
Tisme^ la souche ait été marquée ainsi. 

Avant les chemins de fer, les Morvandelles 
étaient déjà i-echerchées à Paris. Mais la grande 
ville était loin, tout le monde ne pouvait aller 
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dans le Morvan, les femmes du pays ne se dépla- 
çaient guère. Les voies ferrées ont été construites 
vers Montbard, ver» Auxerre, vers le Creusot et, 
soudain, un mouvement d'émigration formidable 
s'est produit. Les récits des femmes revenues de 
Paris ont frappé les imaginations ; toutes ont voulu 
s'y rendre; pour satisfaire cette passion, la dé- 
pravation est devenue la règle. Il vint un moment 
où, dans les villages, il n'y eut des femmes que les 
très vieilles, les très jeunes ou celles que des tares 
physiques empêchaient de trouver place à Paris ; 
encore celles-ci eurent-elles bientôt des nourris- 
sons amenés dans le pays par les nomrices reve- 
nant de Paris ou par les meneurs et meneuses 
d'enfants. 

Pendant ce temps, les maris passaient leurs 
journées au cabaret ; quelques-uns, louant leurs 
terres à vil prix, se rendaient en Picardie comme 
travailleiu's agricoles, ou en Bresse pour recouvrir 
les toits de chaume ; mais c'était la minorité. On 
devine ce que put devenir ce malheureux pays. 
Le sens moral disparut ; bientôt le Morvan, vaste 
garderie d'enfants parisiens, présenta la plus hon- 
teuse exploitation humaine qu'on ait jamais vue. 
L'industrie des meneurs et des meneuses se déve- 
loppa. Toutes les nourrices ramenaient de Paris 
un, deux ou trois enfants, racolés dans le quartier 
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OÙ elles étaient en service. Ces enfants, épuisés 
par le voyage, par la nourriture au petit pot, par 
le manque de soins, mouraient comme des mou- 
ches ; la mortalité atteignit 75 ou 80 p. 100. 

Cette situation ne frappait personne. Un méde- 
cin de Montsauche, le docteur Monot, l'avait en 
vain signalée au conseil général de la Nièvre ; ses 
révélations lui valurent une sortie violente dans 
un rapport de M. Delangle, plus tard garde des 
sceaux. M. Monot s'adressa à l'Académie de mé- 
decine. Son mémoire, que j'ai sous les yeux, fut lu 
en septembre 1866, après être resté trois ans dans 
les cartons. 11 produisit dans tout le pays xme émo- 
tion profonde. Il contient des faits monstrueux. Je 
n'en prendrai que ce qui est nécessaire pour faire 
comprendre la portée de l'œuvre de régénération. 

En 1861, dans le seul canton de Montsauche, 
2,884 femmes avaient accouché, 1,897 étaient par- 
ties pomr Paris comme nourrices. Celles qui res- 
taient devenaient en partie éleveuses de « petits 
Paris ». Dans une seule commune, Montreuillon, 
huit enfants succombaient, en huit jours, par les 
fatigues du voyage. Quant aux nourrices parties 
pour Paris, elles laissaient lem's propres enfants 
aux soins dé voisins ou de grands-parents. En 
sept ans, dans ce canton, 449 d'entre eux péris- 
saient faute de soins. 
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M. Monot entrait dans des détails répugnants 
qui ne sam*aient être reproduits ici. Je les ré- 
sumerai en un mot : les filles-mères presque seules 
trouvaient à se marier, car on était sûr qu'elles 
pourraient aller à Paris ! 

Ces révélations furent le point de départ d'une 
législation qui s'est faite par à-coups et a succes- 
sivement protégé les enfants en nourrice, les en- 
fants assistés et les enfants moralement abandon- 
nés. Depuis cette époque, depuis que le service 
des enfants assistés dans la Nièvre est confié à un 
fonctionnaire actif, M. Sourd, la mortalité est 
descendue bien au-dessous de la proportion du 
reste de la France, qui est de 15 à 16 p. 100. Et 
le dernier mot n'est pas dit. 

Mais l'institution de l'élevage — je ne trouve 
pas d'autre mot: le Nivernais, plus brutal, ap- 
pelle bien la Morvandelle « vache à Jlait » — en 
se développant, en se moralisant, n'a rien enlevé 
à la dépravation. Comme par le passé, les filles- 
mères trouvent des maris plus facilement que les 
autres. Les maris ferment les yeux sur bien des 
écarts quand ils ne les encouragent pas. C'est que 
la nourrice, payée 50, 80, 100 fr. par mois, rapporte 
de son séjour à Paris im petit capital, douze à 
dix-huit cents francs. Si elle fait deux ou trois 
séjom's, ce qui est la généralité des cas, c'est trois, 
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cinq, sept mille francs même qu^elle peut rapporter. 
Avec le premier apport on fait construire un com- 
mencement de maison •, on achève avec le second ; 
on meuble avec le troisième. La nourrice, habi- 
tuée au confort parisien, tient à s'entourer de 
bien-être. * 

Beaucoup, de retour d'un premier voyage, com- 
parant leur chambre de Paris avec la chaumière 
du Morvan, la nourriture abondante et variée avec 
la bouillie de sarrasin et les pommes de ten-e cuites 
à Feau, ont voulu retom'ner dans la grande ville 
y acquérir un peu du bien-être qu'elles regrettaient 
et rapporter au pays l'argent nécessaire au luxe. 

C'est pourquoi on est tout surpris de trouver, 
dans des gorges presque inaccessibles, des mai- 
sons neuves, meublées avec soin, où l'on « offre 
la goutte » aux amis, vermout ou chartreuse, 
comme chez le marchand de vin de Paris ; c'est 
pourquoi la viande, jadis inconnue , paraît sou- 
vent une fois par semaine, et pom^quoi le porc, 
autrefois soigneusement ménagé, est entré dans 
l'alimentation quotidienne de beaucoup de Mor- 
vandiaux. 

Malgré tout, ce côté de l'élevage humain est d'uu 
caractère assez répugnant. Plus réconfortants sont 
les résultats obtenus par la législation actuelle. 
Ici, je ne parle pas seulement du Morvan, mais 
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de la Nièvre tout entière, où l'élevage est répandu 
partout. 

Jadis la mortalité était de 16 p. 100 sur les 
iioumssoiis originaires du pays, de 33 p. 100 sur 
les enfants assistés et de 65 à 70 p. 100 pour les 
nourrissons élevés dans le Morvan et appartenant 
à des familles parisiennes. Il y a vingt ans de 
celai 

Ces enfants, conduits, comme des colis, de Paris 
à Montbard, mis ensuite dans des voitures ouver- 
tes, nouiTis au petit pot, — les familles ne se 
doutaient guère qu'il n'y avait pas de nom'rices 
au sens propre du mot, — couchés dans des boites 
infectes, sur des lits de plume ayant déjà servi à 
nombre de petits martyrs, succombaient dès les 
premiers jours. 

On a créé la sm*veillance des enfants assistés, 
puis la surveillance a été étendue aux « petits 
Paris » en même temps qu'aux nourrissons de la 
Nièvre, Ce dernier département a compris la 
lourde responsabilité qui lui incombait. Son or- 
ganisation de surveillance est parfaite. Visite des 
médecins et des inspecteurs, hospitalisation, ins- 
truction, mise en apprentissage, tout a été organisé 
avec une ampleur remarquable. Les charges at- 
teignent près de 120,000 fr. par an. La Seine pos- 
sède plus de 1,600 enfants assistés dans la Nièvre, 
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pour lesquels elle paye 18 fr. par mois, plus des 
primes de bonne tenue et Thabillement : laivéture. 

Pendant Tannée 1888, les registres tenus par 
Tinspection ont contenu les noms de 3,847 en- 
fants en nourrice ; si Ton ajoute les enfants assis- 
tés de la Nièvre et de la Seine, le chiffre a été de 
5,204 ; au 31 décembre il en restait 3,259. 

Sur le^ 3,847 enfants protégés, 2,024 apparte- 
naient à la Nièvre, 1,623 à la Seine. Ces 1,623 
sont ce que Ton appelle les « petits Paris ». 

Le département est divisé en trente-trois cir- 
conscriptions ayant à leur tête un médecin. Ces 
médecins visitent régulièrement les jeunes en- 
fants, veillent au maintien de Thygiène, propo- 
sent pour des récompenses les nounices qui ont 
témoigné le plus de soins et d'affection. Grâc« à 
ces mesures, c'est-à-dire à la loi Roussel, la pro- 
portion des décès est tombée à 6.29 p. 100. Sur 
3,847 enfants, il y a eu 242 décès, dont 72 pen- 
dant le premier mois. 957 enfants ont été nourris 
au sein, 2,301 au biberon, 589 ont été sevrés. 
L'élevage au biberon est encore défectueux, la 
mortalité est double, mais, peu à peu, les nour- 
rices apprennent à tenir cet appareil en état de 
propreté et Ton voit diminuer la mortalité. 

Certaines communes ont un nombre d'enfants 
en nourrice très considérable. Montsauche en 
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a 98 -, Oiiroux, 120 ; Villapourçon, 128 ; Marigny- 
rÉglise, 116-, Dun-les-Places, 121. Ce sont toutçs 
communes morvandelles. On comprend quelles 
sommes considérables sont répandues dans le pays 
chaque année. 

Les médecins ne sont pas arrivés sans peine à 
obtenir des soins. Il fallait rompre avec les vieil- 
les coutumes. Ainsi les nourrices ne voulaient 
pas enlever les croûtes sur la tête des enfants, 
sous prétexte qu'ils deviendmient idiots et « que 
ça leur tombe sur la poitrine » ; elles entendaient 
ne faire vacciner qu'au mois de mai. Aujourd'hui, 
cela disparaît ; toutes les prescriptions médicales 
seraient rigoureusement observées si les sages- 
femmes n'entretenaient pas l'idée qu'il faut vac- 
cii^r vers la Pentecôte. 

L'attachement des familles nourricières pour 
les enfants est très grand. Il n'est pas rare de 
voir conserver et élever les enfants abandonnés 
par leurs parents. Dans les récompenses données 
l^an dernier, je note une veuve Donguy, qui élève 
un enfant dont le salaire n'est pas payé ; de même 
la femme Taupiii, de Saint-Parize-le-Châtel ; la 
femme Chamonard, de Prémery. M™' Chabin, 
d'Entrains, a élevé quinze enfants, etc. Un can- 
tonnier de la Roche-Millay avait un enfant dont 
la pension n'était pas payée ; on signala le cas à 
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l'inspecteur, on voulut mettre Tenfant à Thospice ; 
le brave homme refusa et s'offrit à Télever; il a 
déjà cinq enfants. 

Cette affection- pour les nourrissons, presque 
générale aujourd'hui, est due à la surveillance 
médicale. Jadis, on voyait, dans la mort de l'en- 
fant, un moyen d'exploiter une autre famille. Au- 
jourd'hui, on s'attache à l'enfant en raison môme 
des peines qu'il a coûtées. C'est surtout pour les 
enfants assistés de la Seine qu'on rencontre cette 
sorte d'adoption. Ils finissent par prendre place 
dans la famille au même titre que les fils et les 
filles. On me citait une jeune fille de dix-neuf 
ans, qui a les clefs des armoires, à qui l'on doit 
tout demander. Si ses frères de lait veulent de 
l'argent pour aller au café le dimanche, il faut 
s'adresser à elle ; elle a les cordons de la bourse. 

Les jeunes garçons, une fois au service mili- 
taire, n'ont qu'une idée : revoir le Morvan. Beau- 
coup s'y marient. Grâce à la prévoyance de l'As- 
sistance publique qui leur a assuré un petit pécule 
par la Caisse d'épargne pendant leur apprentis- 
sage dans les fermes, ils peuvent entreprendre des 
travaux à leur compte. On en cite qui sont deve- 
nus de gros fermiers. 

Il se passe alors un phénomène digne d'atten- 
tion. Le Morvan perd la pureté de sa race. L'en- 
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fant assisté, n'ayant, quand il vient là, aucun bien 
au soleil, aucune famille connue, se plie aux né- 
cessités de Texistence. Bouvier, bûcheron, domes- 
tique de ferme, il accepte tout avec un salaire 
minime. Le Morvandiau, au contraire, qui avait 
un bout de terre, ne peut s'astreindre à ces tra- 
vaux peu payés qu'il compare aux gains faciles 
de la capitale. Il émigré, il envoie sa femme nour- 
rice à Paris , elle lui procure un emploi, ils se 
fixent là-bas. C'est ainsi que leMorvsui perd cette 
race d'hommes petits et lourds, auxquels les yeux 
d'une fixité morne, le collier de barbe noire en- 
cadrant les joues et le menton dégarni, donnent 
une si singulière apparence. Si les enfants assis- 
tés continuent à rester dans le pays, il y aura là 
une race nouvelle plus active, plus intelligente, 
qui saura transformer les conditions économiques 
de la contrée. 

La Nièvre n'étend pas seulement la surveillance 
à ses enfants assistés et aux enfants en nourrice. 
Les filles-mères, qui ne peuvent élever leura en- 
fants, reçoivent des secours. Aussi le chiffre des 
infanticides, faible d'ailleiu's, tend-il à décroître. 
D'autre part, les secours sont étendus aux pauvres 
familles pour les enfants légitimes. Il est à re- 
marquer que, dans ces catégories d'enfants, la 
mortalité est inférieure à celle des enfants assis- 
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tés OU en nourrice. Gela tient à ce que les dix- 
neuf vingtièmes sont élevés au sein. 

Le département ne borne pas là ses tentatives 
de relèvement, la prime de légitimation donnée 
aux filles-mères qui se marient a été élevée de 
50 à 100 fr. Grâce à cette prime, nombre d'en- 
fants sont reconnus et ont un état civil régulier. 

En résumé, l'exploitation infantile s'est amé- 
liorée. 

La mortalité des enfants en nourrice, jadis 
quatre ou cinq fois supérieure à celle du l'esté 
de la France, est tombée bien au-dessous de la 
moyenne. 

Des mœurs nouvelles et le bien-être font place 
à la sauvagerie du passé. Il ne reste que la dé- 
pravation causée par l'idée fixe d'aller comme 
nourrice à Paris et par l'exploitation maritale, 
parfois paternelle, de ce désir. 

Sous ce rapport, le mal est encore très grand, 
les habitudes prises par les nourrices au milieu 
de la domesticité parisienne ne sont pas faites 
pour l'enrayer. Le désir, fort louable d'ailleurs, 
de posséder en MoiTan une maison confortable, 
sur une propriété bien à soi, ne saurait masquer 
le mal. 

C'est aux enfants assistés, aux orphelins, aux 
abandonnés de la grande ville qu'on devra de voir 
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disparaître ces mœurs honteuses. Ceux-là ont peu 
ridée de revoir Paris, ils font souche de travail- 
leurs robustes, attachés au sol qui les vit grandir. 

On dirait, en eux, la conscience confuse qu'ils 
doivent la vie et une existence moins troublée à 
Tair vif des monts, à la forêt sans fin, aux maigres 
champs de seigle et de sarrasin arrachés à la terue 
de gi'anit. 

Ceux-là transformeront le sol par les assole- 
ments et les amendements, créeront des industries, 
et, par leur exemple, prouveront qu'il n'est pas 
nécessaire d'aller chercher à Paris la prospérité 
qu'on peut trouver au village. 
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Uouzy. — lue forge utdiQLc. — Ruinea i ad ti a Iridiés. — Uàgo 
d*ûr des forge» njvcroaiaiîs. ^- Les lia ulll ères de la Mûcldne, 
— Volcûûa ea miniaiure. — La ville do h\itiz<i. -^ Irtiphy, 
— Les ouvriora aux meiiles. — Lca ressorla et la mot^e. — 
FoureUambaull. -^ Lee fabriques de hoLdoofi et de limes. — 
Cauaus de la décadetice de la métal lu rgîe eo Nivernais. 

Bûuzy, luTJrieT iRao* 

Il y a puèa d*ici, à rÉminence, au pied d'un 
coteau qui porte les ruines fort pîttorescfues el fort 
précieuses de Donzy-le-Pré, abtiaye gothique, jadis 
célèbre, des bâtlmeuts assis au bord du Nohain. 
Dea roues hyd^uliques, depuis longtemps îu ac- 
tives, se mirent dans la flot clair de la petite li- 
vière. Les bâtisses ont Taspect mélancolique des 
choses mortes. Ce furent des forges dont les pro- 
duits avaienl autrefois une certaine réputation < 
La concurrence des fers au coke et au charbon, 
la disparition des minerais, Tabsence de voies de 
communication ont tué cette usine. Par une iro- 
nie du sort, des terrassiers travaillent activement 
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à la plate-forme du chemin de fer stratégique de 
Bourges à Clamecy. Il y a vingt ans, c^eût été 
peut-être le salut. 

Tout la Nièvre est ainsi couverte de débris de 
forges, qu'on ne devinerait guère sans les amas 
de scories et de « laitier* qui les entourent. 

Ces ruines ont la laideur des ruines indus- 
trielles; rien ne croît sur ce sol brûlé. Peu de 
pays, sauf le Périgord et le Berry, possédaient 
plus de forges. Le bois était inépuisable et four- 
nissait tout le charbon nécessaire à la fabrication 
du fer. Il y avait 2,000 exploitations de minerai ; 
des cours d'eau abondants donnaient la force mo- 
trice ; des canaux et la Loire transportaient les 
fers ; cent petites industries locales se servaient 
de ce métal. Mais les chemins de fer ont été cons- 
truits, faisant naître les puissants groupes indus- 
triels que nous connaissons, apportant la houille 
sur les points privés de combustible. 

Une à une, toutes ces forges sont tombées ; les 
hauts-fourneaux se sont éteints ; les mines, suffi- 
santes pour de petites exploitations, n'auraient 
pu alimenter de grandes usines. Imphy et Four- 
chambault ont, au contraire, pris un développe- 
ment extraordinaire, grâce au groupement de pe- 
tites usines avec les forges de Montluçon, les 
mines de fer du Berry et les houillères de Com- 
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mentry. Il y eut pour ces établissemeuts un mo* 
ment de prospérité tant qu'il fallut de grands 
ponts et des rails de fonte. Pendant la construc- 
tion de nos grandes lignes, le groupe nivernais 
joua un rôle important dans riudastrie natio- 
nale. 

La concurrence des grands établissements du 
Nord et la substitution de Tacier au fer sont venues 
troubler cette prospérité. Un moment on a pn 
craindre que Fonrchambault et Iiuphy ne fussent 
supprimés; j'ai retrouvé partout cette appi'éhen- 
sion ; elle est heureusement contraire à la i-éalilô 
des faits. 

Les grandes causes d'infériorité de la métallur- 
gie, dans la Nièvre, sont répiiisoment et Tinsufii- 
sance des mines de fer et le manque de houille, 
Fourchambault va maintenant chercher fort loin 
son minerai, Berry et Nivernais n'en renferment 
plus que des quantités insignitiantes- 

Il faut ajouter à ces causes dos procédés de 
fabrication qui ne sont pas tenus à la hauteur des 
progrès accomplis dans Tindustrie. Quant à la 
houille, il y a bien ime mine dans la Nièvre, mais 
elle appartient au Creusot et ne saurait être d'au* 
cun secoiurs aux forges du pays. C'est la houil- 
lère de la Machine, où vient de se produire une 
épouvantable catastrophe, près de la ville de De- 
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cize, une des exploitations les plus anciennes de 
charbon minéral, puisque ce sont des Liégeois 
qui vinrent exploiter les affleurements et que les 
archives montrent, dès 1710, un travail régulier. 
Depuis 1868, la mine appartient au Greusot. 

Ces houillères sont les plus pittoresques que je 
connaisse : au lieu du classique paysage de Lens 
et d'Anzin, immenses plaines rases sur lesquelles 
les tas de déblais s^élèvent en monticules dépas- 
sant parfois en hauteur les cheminées d'usine, au 
lieu des puits des environs de Saint-Étienne, 
creusés aux flancs de collines dénudées, les puits 
de la Machine sont en pleine forêt. Les collines, 
très hautes, sont revêtues de bois : forêts de 
Thianges, de Trois- Vêvres, de Glenous entourent 
la grosse bourgade ouvrière. Dans le fond des 
vallons s'amassent des étangs. 

Le bourg est une large rue bordée de magasins ; 
quant à la population, elle habite au loin dans 
des cités ouvrières ou dans des maisons apparte- 
nant aux mineurs. 

Il y a là une organisation sociale fort intéres- 
sante. 

Les charbons de la Machine sont malheureuse- 
ment de qualité inférieure ; ils renferment des 
schistes en quantité. De là un triage des plus 
onéreux, qui permet cependant de faire une part 
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de charbon de bonne qualité, évaluée à 100,000 
tonnes par an, et livrée aux usines à gaz, auxpor- 
celaineries, aux petits forgerons. Une quantité 
égale de charbons inférieurs est expédiée^u Creu- 
set pour la consommation de Tusine. Quant aux 
schistes, triés par des femmes, ils sont entassés 
en monticules énonnes. Une combustion spon- 
tanée se produit au sein de ces masses : à voir ces 
fumerolles et ces cendres rougeâtres, on croirait 
à un phénomène volcanique. 

On ne contemple pas sans un certain effroi des 
trains de déblais, poussés par une locomotive, 
courir sur ces masses enflammées. Ces schistes, 
plaie des houillères de la Machine, sont désas- 
treux pour les cultures voisines. Les gaz qui 
sortent des amas enflammés détruisent la végé- 
tation : aux alentours, les arbres de la forêt sont 
roussis. La ville de Decize, bien que située à plus 
de cinq kilomètres, est fort gênée par ces émana- 
tions quand soufttent les vents du Nord. 

On comprend que ces manipulations nombreu- 
ses aient fort élevé les prix. Le charbon de la 
Machine revient à 12 &. la tonne; ailleurs, la 
houille atteint 7 fr. en moyenne. 

Un chemin de fer à voie étroite descend des 
hauteurs de la Machine jusqu'au port de la Co- 
pine, sur le canal du Nivernais. Cette voie [que 
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j'ai suivie, sur uiie locomotive de service, passe 
sous la ville par un long tunnel et descend par un 
étroit ravin forestier d'un caractère sauvage. A la 
Copine ,les wagons sont versés , soit dans ceux 
de P.-L.-M., soit dans les bateaux du canal. Cha- 
que jour, un train est formé pour le Creusot. Pen- 
dant quelque temps, à la suite d'une élévation de 
tarifs, le Creusot fit tous ses transports par eau. 
La lutté fut longue et ardente, mais, finalement, 
le chemin de fer P.-L.-M. a cédé. Aujourd'hui le 
port n'expédie que les charbons de commerce 
pour les ports des canaux du Nivernais et latéral 
à la Loii*e. 

La Copine n'est qu'à deux kilomètres de Decize, 
une des villes de France les plus curieusement 
situées. Au confluent de l'Aron et de la Loire se 
dressait, dans le fleuve, une roche isolée domi- 
nant de plus de vingt mètres la surface des eaux. 
Des atterrissements en amont et en aval ont fait 
de l'écueil une île, longue de plus de trois kilo- 
mètres. Sm* la butte, dominant deux bras de la 
Loh'e et le confluent de l'Aron, s'est construit 
une ville. L'espace étroit dont disposaient les 
constructeurs les a forcés à tracer" des ruelles au 
lieu de rues, maisons et monuments se pressent 
sur ce rocher en ime amusante cohue de toits, 
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de tours et de flèches. De vieilles gravures repi^- 
sentent Decize plus pittoresque encore, quand 
une ceinture de tours au toit aigu Tentourait. Les 
tours ont été jetées bas, faisant place à un boule- 
vard, mais la ville n'en conserve pas moins un 
intéressant aspect. 

Le voisinage des canaux, le chemin de fet de 
Nevers à Chagny, ont fait de Decize ime ville com- 
merçante et industrielle. Mais l'industrie s'est 
naturellement portée au delà de Tîle ; dans le fau- 
bourg d'Allier, sur la rive gauche, où le canal la- 
téral débouche dans la Loire et d'où les bateaux, 
au moyen de teneurs, peuvent gagner, sur l'autre 
liye, le canal du Nivernais; dans le faubourg 
Saint-Privé, bâti au bord de l'Aron et surtout à 
Saint-Léger-des-Vignes, village qui avoisine la 
gare. Il y a là un groupe de population fort 
active, grâce à la navigation, au transport du 
bois, à l'extraction des sablons kaoliniques et 
siliceux pour faïencerie, à la cuisson du plâtre 
et à la verrerie. 

Tout autre est le caractère d'Imphy, usine qui 
fait partie du groupe Gommentry-FourchambauU. 
L'Ixeure, qui s'y jette dans la Loire, a été l'origine 
de cet établissement, grâce à une chute puissante. 
Malheureusement pour Imphy, la Loire est trop 
capricieuse pour servir à la navigation. Les vieux 
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fers, les minemis, les houilles ne peuvent être 
amenés que par wagons; aussi la lutte entre 
le chemin de fer et Tusine a-t-elle été dure. 
Il y a peu d'années, la compagnie avait majoré 
les prix, de telle sorte que Tusine dut chercher de 
nouveaux moyens de transport ; elle s'adressa à 
rOrléans et fit envoyer ses produits à Paris par 
Saincaize et Vierzon. Le commerce de Nevers 
l'imita. Le chemin de fer dut revenir à ses anciens 
tarifs. Mais la menace d'une majoration des trans- 
ports est toujom's là; aussi se propose-t-on de 
construire un chemin de fer aérien pouvant, au 
moyen d'un câble traversant la Loire, conduire 
les matières premières du port de Chevenon, sur 
le canal latéral, à Imphy. 

Imphy, jusqu'à ces dernières années, a paru 
condamné ; non seulement sa situation était désa- 
vantageuse, mais encore on avait laissé les con- 
currents adopter des méthodes nouvelles de fabri- 
cation, sans les imiter. La hausse des fers a permis 
d'escompter de nouvelles chances de vitalité, sinon 
de prospérité ; aujourd'hui on paraît avoir repris 
courage. Les commandes de l'artillerie sont d'ail- 
leurs, pour Imphy, d'un précieux secours. Les 
boulons, les ressorts de voitures et de wagons sortis 
des ateliers, ont une réputation fort grande. L'ate- 
lier des ressorts est le plus considérable qui existe; 
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il mérite uiie visite^ D^autres ateliers font les 
roues de wagonnets, découpent, dans la tôle pro- 
duite dans Tusine, des pelles et des socs de charrue. 
Par contre, les rails, jadis fabriqués en quantité, 
sont aujourd'hui abandonnés. 

La fenueture d'Imphy serait un désastre pour 
tout ce pays. La population ouvrière y présente 
un caractère remarquable de fixité. De nombreux 
ouvriers travaillent là depuis cinquante ans. Cette 
stabilité est la raison même de l'existence actuelle 
d'Imphy ; il y a, chez les ouvriers, des habitudes 
de fabrication qui ont maintenu la renommée de 
certains aciers spéciaux. 

Malheureusement des règles dangereuses ont 
pris naissance : c'est ainsi que les ouvriers chargés 
du polissage des lames de ressorts s'obstinent, 
par bravade inutile, à travailler dans des condi- 
tions déplorables. Ils ont les pieds dans une humi- 
dité continuelle, on n'a jamais pu les obliger à 
mettre des bottes imperméables ; la poussière des 
meules produit dans l'organisme des désordres 
tels que la plupart sont poitrinaires ; on n'a pu les 
habituer à préserver les voies respiratoires. Bien 
plus, dès qu'ils peuvent quitter l'atelier, ils vont 
pêcher, une partie de la nuit, au bord de la Loire. 
Ils y mettent une sorte de gloriole. Le résultat le 
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plus clair est qulls abrègiftnt de dix à vingt ans la 
durée de leur vie. 

Ces malheureux paient donc, chaque année, un 
lourd tribut à la mort. Il est pénible de le dire, 
leur travail est inutile, bien plus, il est nuisible 
à la qualité même des ressorts. Le polissage en- 
lève la couche de fer la meilleure et détruit un 
quart de la résistance et de Télasticité des lames. 
Mais les carrossiers veulent des ressorts bien polis, 
parce que la peinture y est plus facile et plus belle. 
Et la phtisie enlève des centaines d'ouvriers, 
quand les énormes meules de grès n'en tuent pas 
en éclatant. L'artillerie française et les chemins 
de fer, il est juste de le dire, ont renoncé à cet 
enjolivement -, elles y gagnent en bon marché et 
en durée. 

Ne vers fut également un centre métallurgique. 
Mais la Pique, un des établissements de la Com- 
pagnie de Commentry-Fourchambault, situé dans 
un faubourg, disparaît; l'industrie du chef-lieu 
est aujourd'hui à peu près uniquement consacrée 
aux machines agricoles, aux produits chimiques 
et à la faïence. Il faut remonter la Nièvre jusqu'à 
Guérigny et la Loire jusqu'à Fourchambault poiur 
retrouver la grande industrie. Guérigny est un 
établissement de l'État, uniquement consacré à 
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la fabrication des ancres et des chaînes pour 
la marine. Quant à Fourchambault, ce fut, jadis, 
un des centres les plus florissants de l'indus- 
trie française. De là sont sortis la plupart des 
ponts de fonte et de charpente de fer qui ont été 
jetés pour le passage de nos chemins de fer*, des 
rails, des wagons, des charpentes. Mais, je Tai 
déjà dit, Tusine ne s'était pas tenue à la hauteur 
des progrès réalisés ailleurs, et. Tannée dernière, 
on parlait de fermeture. Le changement du haut 
personnel et des économies nombreuses ont permis 
de réagir ; la hausse des fers est venue ranimer 
Tusine. Aujourd'hui la forge et les fonderies pa- 
raissent assez actives. La marine et la guerre 
sont clients assidus ; la plupart des affûts de nos 
côtes et de nos places sortent de ces ateliers. 
Fourchambault possède un embranchement du 
canal latéral et, malgré les difficultés de la tra- 
versée de la Loire, il peut faire ses transports par 
eau. 

Plus vivaces, très florissantes même, sont les 
industries nées, si Ton peut dire, à Tabri de ces 
gi*andes usines. Ainsi la commune de Fourcham- 
bault possède un autre établissement fort intéres- 
sant*, dans lequel on fabrique uniquement des 
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boulons en fer et en acier pour Tai^tillerie et le 
commerce, des foyers de locomotives, des boulons 
et éclisses pour rails. Trois cents ouvriers livrent 
chaque année 20 millions de boulons et â5 mil- 
lions d'écrous au commerce. Des machines aussi 
curieuses que puissantes fabriquent par milliers 
des clous pour la ferrure des chevaux. 
. A la Charité est une autre industrie, celle des 
limes. De tout temps on a fabriqué des limes dans 
cette contrée. Aujourd'hui encore de petits établis- 
sements livrent à très bas prix ces outils. Ils em- 
ploient un personnel intermittent, vignerons et 
cultivateurs qui ne vont travailler à la lime que 
lorsque le travail se présente. Mais cette intermit- 
tence de la main-d'œuvre, a fait naître la grande 
industrie. Cosne possède une grande usine oc- 
cupant près de 300 ouvriers à la fabrication mé- 
canique des limes ; 25 millions de pièces en 
sortent chaque année V C'est là une industrie bien 
française qui a su s'ouvrir des débouchés dans le 
monde entier. 

Mais, en somme, on peut dire que la prépara- 
tion du fer a fort déchu dans ce pays. Les anciens 
avantages : présence du bois , du fer et de la 
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force hydraulique sont annulés par remploi des 
houilles, des minerais riches et de la vapeui*- Le 
Nivernais ne reverra plus ses années de grande 
prospérité. 

Si le canal avait longé la rive droite au lieu de 
se maintenii» dans le Berry, peut-être ce sort avi- 
rait-il été évité. Mais les mêmes causes qui ont 
fait naître les villes importantes sur la rive droite, 
c'est-à-dii*e des collines permettant aux centrt^s 
d'habitation de se tenir au-dessus des crues du 
fleuve, ont fait creuser le canal en dehors des ter- 
rains accidentés dans la large plaine alluviale de 
la rive gauche. De là une décadence difficile à 
enrayer. 

Le voyageur, qui voit les choses en passant, 
ne saurait se rendre compte de cette situation. 
Les villes , avec leurs hautes cheitiinées fuman- 
tes, les gares, avec leurs voies couvertes de v\ a- 
gons, donnent Tillusion d'une activité énorme. 
Môme Imphy et Fourchambault, quand les four- 
neaux versent leur lave ardente, quand les tmim 
lancent les bandes laminées, quand s'étirent les 
fils de fer, quand se montent les charpentes, sont 
un des plus beaux spectacles que puisse présenter 
l'activité humaine. Ces grandes ruches bruyantes 
ont conservé la poésie brutale de l'industrie. An 
fond, le même malaise pèse surtout cela, par suite 
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de la faute commise en creusant le canal hors de 
la portée des usines appelées à s'en servir. 

Le dernier mot n'est pas dit, cependant ; Teffort 
tenté en ce moment pour ranimer les grandes 
usines est plein de promesses. Il sera possible de 
conserver ces populations ouvrières,"pleines d'en- 
durance et d'attachement au sol. 
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Le Japon dans le vat de Loire. ^^ Saûcerro. — L'Onu e-au-Lou{) 
el la Pierre-Coupilière. — Un heureux coin de terre, — Véie- 
\'dg& DiyerDals. — Durlmm et cLarollaîs, — Les herbages de 
Clmniplln. — Ca qu'est rembouciie, — LeB élaigna pour la 
Rata, — Culture iulenaivo» — La die val uiveruois et TAlte- 
TTiagne, 

Le massif de petites montagnea bemchoniie* 
dont Sancerre occupe l*un des pitoaa estYraiment 
pittoresque. Hier soir, en venant de Costie, j'ai 
TU ces collines sous un de leurs plus aaisissanta 
aspects- Elles avaient pda des teintes d^iin bleu 
sombre à leur base^ d'niî bleu lilas au sommet. 
La longue crête se frangeait de l'or bruni du cou- 
chant. Au premier plan, le mamelon de Sancerre, 
comme auréolé de cuivre en fusion, avait l'allure 
hiératique que les peintres japonais donnent à 
leurs montagnes. Sur quelques crêtes, des pinè- 
des, détatîhant sur le ciel leurs troncs grêles et 
leurs noirs paosols, donnaient encore plus de ca- 
ractère à cette évocation de rEstrônie-Orient. A la 
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marge du tableau, la Loire étalait sa mate nappe 
d'acier. Peu de paysages crépusculaires m'ont 
autant frappé que e«lui-là. Ce matin, le soleil a 
illuminé un paysage plus grandiose. Ceux qui ne 
savent pas quelles magnificences notre pays ren- 
feime, même sur ses l'outes les plus parcomnies, 
devraient venir ici. Ils am*aient au cœur même de 
la France, un des plus beaux spectacles que Ton 
puisse rêver, un de ces paysages qui faisaient dire 
à Stendahl : « Si Paris avait une montagne un 
peu élevée, notre littémlure aurait été autrement 
pittoresque. » Tous les Pai'isiens qui sont allés à 
Vichy connaissent le fler aspect de Sancerre , do- 
minant les verdoyants coteaux de vignobles qui 
Tentourent, mais combien ont eu Tidée de gravir 
la pente, pour jouir du panorama bffert par les 
promenades tracées sur les anciens remparts ? 

Du haut de cette terrasse, on jouit déjà d'uue 
vue grandiose.sur trois pi*ovinces : Berry, Niver- 
nais, Orléanais. Mais celui qui ne craint pas les 
sentiers à pic, cailloutés de silex tranchant, peut 
avoir une vue plus belle encore du haut des ma- 
melons qui se dressent au sud. L'un est couronné 
par une falaise de carrières rougeâtres, d'un grand 
effet vu des bords de la Loire ] c'est l'Orme-au- 
Loup ; on a, du sommet, une vue charmante sur 
Sancerre. Il faut aller plus loin encore, sur la col- 
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line que recouvre le bois de la Garenne, Là, an 
signal de la PieiTe-Coupilière , amas d'éuornies 
blocs de silex, on domine de 80 mètres le manio- 
londe San-ceiTe et Ton découvre des horizons sau s 
limite. En cette saison, où la brume estompe le 
paysage, on ne voit pas Técran lointain des mon* 
tagnes du Morvan, et Ton a peut-être mieux la 
sensation de Timmensité. 

La Loire est le grand attrait de ce site. En celte 
saison, le ruban d'argent, avec ses îlea, a la lar- 
geur d'un fleuve d'Amérique, grâce aux pluies qui 
ont gonflé le flot. Au pied de notre belvédère, des 
villages s'égrènent le long des hautem^s ^ sur les 
pentes, des vignes ; dans le val, des champs et des 
prés découpés en damier. Voici Ménétréol tapi 
dans un creux •, Thauvenay dont paraisseii t seuls les 
toits rouges; plus loin Saint-Bouize et Goiiaugnes, 
deux groupes de hameaux qui nous valm*eiil, en 
1878, un admimble petit livre de M. de Montali- 
vet : Un heureux coin de terre, en l'honneur des 
transformations amenées par la Révolution, Au 
delà, avec son parc plein d'arbres verts et ses vas- 
tes pelouses, le château de Lagrange, encore ha- 
bité par la famille de Montalivet. 
. En face, le promontoire de Tracy, fièrement 
jeté sur la rive; dans chaque repli des collines, 
des villages et des hameaux dont les maisons dé- 
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valent vers le fleuve. Là-bas, à mi-coteau, voici 
Pouilly dans ses vignobles ; plus vaguement de- 
vinée, la Charité et ses vieilles tours. Dominant 
toute cette rive, Téglise de Saint-Andelain. En 
arrière les plateaux arides du Donziois et la lon- 
gue ligne des futaies nivernaises. 

Vers Sancerr^, le mamelon de FOrme-au-Loup 
avec ses vignes, ses carrières, sa calotte de bruyè- 
res et de genêts ; puis la ville dont les maisons 
étroites, imiformément coiffées de hauts pignons, 
se pressent curieusement autour du donjon féo- 
dal. Les vignes couvrent toutes les collines, ayant 
fait disparaître jusqu'au moindre buisson, soignées 
comme un jardin parisien. Au couchant, les col- 
lines ont Tallure de montagnes, elles se haussent 
graduellement, coupées en écharpe par le blanc 
ruban des routes. 

Voici encore la Loire : Cosne et ses îles, Uim- 
mense plateau de la Puisaye, tout semé de points 
blancs qui sont des bourgs et des villes. De ce 
côté, rien ne borne la vue; la forêt d'Orléans 
bleuit à Thorizon, coupée par les taches fauves 
des larges clairières de cultures. 

Dans le détail du paysage ce qui frappe surtout, 
ce sont, dans le val et sur les plateaux, de l'autre 
côté du fleuve, les attelages de grands bœufs 
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tirant sur la rhan^iie. Ces tœafs, dont on voit 
déjà de grandes bandes aiTiver dans les prairies j 
dès que le Boleil a fait fondre le givre, sont les 
charollais-nivernaisj Fovgueil de la province. 

Il ne faudrait pas croire, en voyant, au concours 
du palais de llndusti^ie, les admirables durhams 
exposés parles gi^ands éleveurs du Nivernais et 
du Bourbonnais, en voyant leur nombre, l*am- 
pleur et la beauté de leurs formes^ que cette race 
exotique a pris la place de nos va^nes indigènes. Le 
durham reste à Tétat d-exoeptiou, les croisements 
même diminuent. Bête prenant bien la graisse, 
elle a pe]'du de sa valeui' le jour où le suif a l}aiasé 
de prix, où le consommateur a manifesté une pré- 
férence mai'quée pour la viande à rôtir: filets et 
biftecks , Les efforts ont alors porté sur la produc- 
tion de la viande et lea i^aces françaises ont repris 
la prépondérance. C'est ainsi que le bœuf cbai'ol- 
lais est plus que jamais le ^^and approvisioimenr 
de la boucberie parisienne. 

Le oiveraais, c'est-à-dire le croisement dudm*- 
ham et du charoUais, perd lui-même de la faveur 
dont il a jouL Le charollais pur, améliorè par une 
sélection constante, prend, au contraire, la prédo- 
minance absolue \ favorisé par sa précocité j sa fa- 
cilité d'engraissement, sa résistance aux intempé- 
ries et ses qualités de bête de travail. Alors que le 
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durham s'engraisse à Fétable, le charc^lais passe 
la plus grande partie de Tannée en plein air, sor- 
tant aux premières pousses de Therbe, pour ne 
rentrer qu'aux premières beiges. 

Le spectacle des prairies nivemaises, pendant 
Fépoque où les bandes de bœufs paissent en pleine 
liberté, est superbe. Les voyageiu^s qui ont suivi 
la grande ligne de Paris à Saincaize n'en ont 
qu'une faible idée. La voie suit le val de Loire, 
longeant presque toujours le fleuve, les pâturages 
sont rares ; ce sont des vignes qui couvrent les 
pittoresques coteaux qui dominent Cosne ou por- 
tent en amphithéâtre Pouilly et la Charité. A 
peine, çà et là, vers Fougues et Fourchambault, 
quelques étroites bandes de pâturages où des grou- 
pes de bœufs blancs annoncent un pays d'élevage. 

Il faut suivi^e les chemins de fer de Clamecy à 
Decize par Châtillon, et de Clamecy à Decize pai* 
Nevers. Là, dans la vallée de l'Yonne, vers Tàn- 
nay, vers Corbigny, dans le Bazois, vers Moulins- 
Engilbert, danâ la vallée de l'Aron, le printemps 
et l'été sont admirables. Partout des herbages rem- 
plis de grands bœufs blancs, laissant parfois devi- 
ner sous leur pelage la peau fauve, indice du croi- 
sement de durhams ; d'autres sont tachés de roux 
par le mélange du sang morvandiau. Aucun autre 
pays de France ne présente un aspect aussi pastô- 
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raL Même la grasse Normandie ue Baurait rivali- 
ser avec le Nivernaia, car les haies épaisses 
,de l'Ouest empêchent de jouir de la vie apportée 
par ses multitudes de troupeaux* 

Quelques coins sont particulièrement privilé- 
gié3. À in si la région où naissent la Nièvre, l*Ar- 
thel et le Beuvron. 11 y a là, autour du village de 
Champlin^ le plus admirable herbage qu'on puisse 
voir. C'est un bassin en forme de coupe très éva- 
sée, limité an couchant par une série de curieux 
mamelons très aigus, couronnés de villages; celui 
de Montenoison surtout est d'un très grand effet ] 
de même T entrée du vallon. d^Arthel gardée par 
deui châteaux* Fonds de vallons, pentes, som- 
mets j tout est herbage. Sur ces pentes calcaii'es, 
que leur nature et leur exposition sembleraient 
réserver à la vigne, ce n'est qu'une nappe ininter- 
rompue de prairies. Et pas de limites visibles, lea 
anciennes haies ont disparu, remplacées par des 
rangées 4e pieux et de fils de fer; des murs en 
pierre sèche enclavent la pi'opriété tout entière. 
A Champlin un domaine couvre 400 hectares- 
Dans toute la région, il y en a d'autres fort vastes, 
mais la plus grande partie du sol est répartie entre 
les moyens propriétaires, qui ont de 30 à 40 ou 
50 hectares. 

L'élevage du charollais est la base du système 
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agricole dans cette région. Il a lieu d'une façon fort 
méthodique. Voici, par exemple, \me propriété de 
100 hectares. Elle renferme quinze « vaches à 
fruit » qui produiront quatorze veaux. Les deux 
ou trois meilleurs sont livrés comme producteurs 
dès rage de six mois, dans TAllier, le Cher ou 
Saône-et-Loire. Premier produit considérable, car 
ces jeunes animaux se vendent de 250 à600fr. et 
même 1,000 fr. Les autres sont élevés uniquement 
dans les pâturages, où ils résistent fort bien aux 
brusques variations de la température et aux piqû- 
res d'insectes, si dangereuses pour d'autres races. 
L'hiver, par contre, les animaux mis à Tétable 
sont maigrement nourris. 

A trois ans, on prend les quatre mâles les plus 
forts et l'on en fait des éléments de « charrues », 
c'est-à-dire des attelages. Tous les autres sont ven- 
dus à la boucherie. Quant aux génisses, à trois ans 
on prend les deux ou trois meilleures pour rem- 
placer les vieilles vaches ; le reste est envoyé à la 
boucherie. 

Les autres bœufs sont répartis dans les charrues. 
Chaque charrue se compose de six bœufs. Les 
jeunes de trois ans sont placés au milieu, les bœufs 
de quatre ans devant, et ceux de cinq ans der- 
rière. 

A six ans, les bœufs ont fini leur carrière ; on 
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les vend à la boucherie ou, comme bœufs de trait, 
aux cultivateurs du Nord. Ceux-ci, après Tenlè- 
vement de leurs récoltes, les engraissent avec la 
pulpe de betteraves pour les revendre à Paria, 

Ce n'est pas le principal débouché des éleveui^. 
Depuis que les chemins de fer permettent d'en- 
voyer, sans fatigue, les jeunes animaux à Paris, 
on les embouche — ou embauche — jusqu'à trois 
ans, c'est-à-dire qu'on les met en chair pour la 
consommation. De là ce nom de prés d'embouche 
donnés aux pâturages du Nivernais et du Gharol- 
lais, et celui d'emboucheurs donné aux éleveurs. 
Un propriétaire ou un fermier qui possède 50 hec- 
tares de prés engraisse lui-même ; mais, s'il a une 
étendue moindre, il préfère souvent vendre son 
bétail à de grands emboucheurs qui nourrissent 
les bœufs par centaines . 

Il n'y a pas fort longtemps que cette industrie 
s'exerce; elle remonte à 1830 ou 1840. M. Ma- 
thieu en eut le premier l'idée. Il fut suivi par 
MM. Paignon, Cornut, Maringe, Ponceau, Adam, 
etc. Elle a fait des prosélytes nombreux et a com- 
plètement transformé ce pays. Arthur Young ju- 
geait cependant que le Nivernais n'était bon qu'à 
l'élevage du mouton et le conseillait aux agricul- 
teurs, il y a cent ans. 
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Quant au durham, on ne le trouve guère que 
chez quelques spécialistes. Au début, c'est-à-dire* 
vers 1822, quand M. Brièi:e introduisit les prer 
miers échantillons à Saint-Benin-d'Azy, quand 
M. de Bouille Timita en peuplant ses étables de 
Saint-Mars, il y eut un moment de faveur, et Ton 
put croire que la race anglaise allait dominer ; il 
n'en fut rien. Mais, en ce moment, un fait éconor 
mique considérable se produit : la République ar- 
gentine achète un grand nombre des taureaux 
durhams produits en France, après avoir pré- 
féré les étalons nés en Angleterre. La produc- 
tion nivemaise en durhams va presque toute à 
laPlata. 

Une vente de douze reproducteurs a rapporté 
31,000 fr. On cite des jeunes taureaux qui se sont 
vendus jusqu'à 6,000 fr. Le résultat, au point de 
vue local, a été d'enrayer le mélange du durham 
et du charollais ; les petits fermiers qui achetaient 
autrefois des reproducteurs ne peuvent lutter avec 
le gros capitaliste argentin. 

Le même fait se reproduit pour les béliers de la 
race dishley qui servent au croisement avec le 
mouton du Berry . Ces moutons réussissent à mer- 
veille dans les prés de la Nièvre ; on peut en voir 
de superbes échantillons à Sermoise et à Gimouille , 
Là encore les Argentins achètent à haut prix la 
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plupart des producteurs ; un bélier se vend de 
500 à 600 fr. 

Grâce à ces débouchés, les quelques propriétai- 
res qui se livrent à ce commerce ont obtenu, dit- 
OD, un revenu brut de 500 fr. par hectare. 

L'agriculture proprement dite n'a malheureu- 
sement pas fait de grands progrès dans la Nièvre. 
Quelques propriétaires ou fermiers ont tenté la 
culture intensive ; les résultats ont été excellents, 
mais l'exemple n'a pas été suivi. Le domaine de la 
Golâtre à Ghevenon*, un de ceux où l'élevage est 
enhonnèm', est devenu une véritable ferme mo- 
dèle. Deux cents hectares de prairies ont été créés ; 
le reste, soumis à la cultm^e intensive, donne des 
rendements de 40 à 50 hectolitres à l'hectare. 
Et cependant ces terrains sont des sables amenés 
par la Loire. Un champ d'expériences, installé sur 
le chemin du bac d'Imphy à Chevenon, montre à 
tous 1^8 résultats de l'emploi des engrais chimi- 
ques. Malheureusement il y a beaucoup à faire 
pour amener le cultivateur à modifier ses métho- 
des. Ici plus qu'ailleurs, peut-être, il est méfiant 
à l'égard des innovations. Toutefois, les progrès, 
pour lents qu'ils soient, n'en sont pas moins réels . 
Partout on trouve du froment, des racines, des 



1. Appartenant à M. Bardin. 
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fourrages artificiels. La production, il est vi'ai, 
dépasse rarement, en blé, douze hectolitres à Thec- 
tare ; mais, il y a cent ans, Young disait que la 
terre, dans le Nivernais, ne donnait même pas 
quatre fois la semence ; encore, pour obtenir ce 
maigre résultat, fallait-il souvent abandonner le 
sol aux genêts pendant sept ou huit ans ! 

Plus prospère est Télève du cheval. On s'y 
livre aux environs de Nevers, mais surtout dans 
la partie du Morvan que parcom^t le chemin de fer 
de Decize au Creusot. Là sont d'admirables che- 
vaux de service, à la robe d'un noir lustré, élevés 
dans les fermes. Pour un domaine de cent hecta- 
res, il y a, généralement, trois juments pouliniè- 
res ; on en compte deux dans les fermes de cinquante 
hectares ; presque toutes les autres en ont au moins 
une. Des étalons « rouleurs » sont promenés dans 
le pays. Le produit, le poulain, est vendu aux 
emboucheurs à Tâge de six mois. Ceux-ci le re- 
vendent à un an, pour la culture, dans l'Yonne et 
Seine-et-Marne. Les marchés principaux sont à 
Cheroy, Sens et Villeneuve-l' Archevêque. Ces 
poulains sont achetés par des maquignons et re- 
vendus aux cultivateurs qui les gardent jusqu'à 
cinq ans. Les pouliches sont en partie conservées 
comme poulinières, le reste va dans les Pyrénées, 
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acheté pour l'industrie nnilassièrej par des Espa- 
gnols. Les caiitou3 de Decize et de Luzy élèvent 
le demi-sang- Les jeunes chevaux de cette ré«^ioii 
trouvent, depuis quelques aimées, un grand dé- 
lx>uché eu Allemagne et en Italie; des niai]ni- 
gnous les achètent dans les foires à des prix fort 
élevés. Ils suivent nos ofliciers de remonte, écou- 
tent débattre les marchés et n'hésitent pas à forte- 
ment enchérir. 

Il n'est pas de ferme qni n'élève des porcs, mais 
c'est plutôt ponr consommer des reliefs et fournir 
des provisions d'hiver que pour le commerce 
Dans les grandes fermes on élève, eu moyenne, 
quatre mères. Dans quelques-unes, l'élevage se 
fait en grand. En M or van, il n'est pas une maison 
qui n'élève un porc; comme en Irlande il a sa 
place dans la moindre masure. 

Ce paj^ nivernais est donc nne région hieu 
tranchée au point de vue agricole, La culture des 
bois, Tembouche, la production des étalons de bo- 
vidés et d'o vidés, Télevage du cheval de gi-os trait 
en sont les caractères les plus saillants. 

En somme, Tagrî culture nivernaise pmgi'esse 
lentement. L'élevage seul montre nu esprit d'ini- 
tiative. L'exemple de s cultures à grand rendement 
n*est pas assez connu. Là où il est connu, on ne 
ri mite guère. On ne constate de changement pro- 
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fond que dans les parties du Morvau où les voies 
ferrées et les canaux peuvent amener la chaux à 
bas prix- Les résultats du chaulage soat d'une 
telle évidence que nul n'est tenté de les mécon- 
connaîlre. Le jour où le chemin de fer à voie 
étroite de Nevers à Saulieu iraveraera ces monta- 
gnes et apportera de la chaux, elles seront trans- 
formées* Cette transfomiation aura certainement 
pour résultat de préparer les cultivateurs à rem- 
ploi des méthodes nouvelles, et ce ne sera pas une 
médiocre surprise de voir i'hahitant des teiTesles 
plus ingrates obtenir de plus belles récoltes que 
Thahitant des riches terres alluviales duBazois el 
du Val. 
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UNE USINE NATIONALE (GUÉRIGNY) 

GQÛriguy. — Un village lieureu):. — Les Bocitités de coasoni- 
maiioun — Propriêifliros l — FourclmmbmilU Impliy et la 
Macliiae. — Orgaiiisaiipii modèle, — Les ouvriej'» agricoles. 
^ — MûtayagB et fermage. 

Guérigny, If fërrier ISflO. 

Guérigny est une grosse bourgade, gracieuse* 
ment assise au boni de la Nièvre, Txvant uuique- 
ment par les forges de la marine, où se font les 
ancres, les chaînes, les goviv emails et une partie 
des plaques de blindage de la flotte. L'usine est 
l'œuvre du bai^u de la Chaussade, gi-and créateur 
de forges s'il en fut, auquel Louis XVT Tacheta, 
comme il acheta Ruelle au niaiYjuis de Monta* 
lembert. 

En sa qualité d'établissement de la marine, 
Guérigny est peuplé nniqueinent de fonctionnai- 
res, ûiiyriers ayant une retraite assurée, irivaTil 
tranquilles, et auxquels, plus qu'à tout autre, le 
respect de Tautorité devrait être sacré. Le paya 
est riche, peu de cabarets, à peine quelqi'ies bals 
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pour les jeunes gens. La plupart des ouvriers se 
sont construit, sur les pentes de la vallée, de co- 
quettes et blanches maisons. Une société de con- 
sommation, pouvant passer pour un modèle, leur 
fournit, à bas prix, tout ce qui est nécessaire à 
l'existence, sauf la viande ; encore a-t-on l'argent 
et le terrain pour construire un abattoir. Les 
1,400 sociétaires, ouvriers actifs ou pensionnés, 
paient 1 fr. 60 le pain de 6 kilogr., porté à domi- 
cile. Le vin est livré à 33 ou 37 fr. par hectplitre. 
Ils ont de gros paletots pour 15 ou 16 fr., un vê- 
tement complet pour 20 ou 27 fr. Sur 550,000 fr. 
d'affaires, la société répartit entre ses actionnaires, 
qui sont les consommatem^s eux-mêmes, 65,000 fr. 
de bénéfices. Aucune ingérence administrative; 
les conseils de surveillance et d'administration 
sont élus. Les fonctions sont gratuites, sauf pour 
les jeunes filles et les vieillards occupés dans les 
magasins. Pour empêcher les dettes, tout se paie 
en bons achetés à l'avance et dont les sociétaires 
ne peuvent user que pom» eux seuls. La société a 
50,000 fr. en dépôt et 14,000 fr. en terrains. 

Une société de secours mutuels assure le méde- 
cin et les médicaments à tous les malades, prend 
à sa charge les frais de sépulture, secourt les veu- 
ves et les orphelins, donne, en dehors de la pen- 
sion de l'État, une pension de 50 à 60 fr., alloue, 
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en cas de maladie , 1 îi\ 25 par jour. CûTnme la 
marine accoMe aux malades moitié du salaire, 
parfois les deux tiei's, les ouvriers ont leiu' salaire 
presque entier. 

Cette organisation est Tœuvre de l'État. Elle a 
fait de la population ouvrière de Guérigny la plus 
heureuse qu'on puisse trouver. La plus grande 
partie des ouvriers possèdent maison et jai^din, 
quelques-uns sont logés dan^ tes bâtiments de 
rÉtat. 

Les usines voisines sont loiu de présenter un 
tel exemple de bien-être chez les ouvriers. Four- 
chainbault et Imphy n'ont pas de société de con- 
sommation ; les logements ouvriers, confortables 
à Guérigny, sont, là, des casernes d'aspect quasi 
lugubre ; on n'y loge guère que les vieillards , les 
veuves ou les ouvriers que les charges de famille 
— parfois Tinconduite — ont empêchés d'écono* 
miser pour construire une maison à eux ; car^ fait 
digne de remaaxjue, le rêve de tout ouvrier niver- 
nais est d'avoir vine maison à lui, Imphy etFour^ 
cbambault possèdent des gi'oupes de petites habi- 
tations dues à l'épai'gne. Ces centres seraient 
même des modèles, si l'absence de sociétés de 
consommation n'avait fait naître le crédit excessif. 
On me citait, à Imphy, une famille qui, à la mort 
de son chef, se trouva devoir 3,000 fr. à un mar- 
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chand de vin. Et c'était une famille de gens 80l)res 
et rangée! 

Oïl s'est borné à créer des sociétés de secours 
mutuels ; ces grands établissements, ainsi que les 
fabriques de boulons et de limes en possèdent, 
qui assurent les secours en cas de maladie et de 
décès. Pourtant, on a craint de s'aliéner le com- 
merce local en fournissant les objets de consom- 
mation. 

Môme aux houillères de la Machine, modèle 
d'organisation, il en est ainsi. Mais Touvriery est 
entouré de sollicitude. Nulle part, peut-être, sinon 
à Giiérigny, on ne rencontre plus de bien-être - 
Tous les mineurs ont droit à une retraite sur la 
Caisse de retraites de TÉtat, où la compagnie 
verse, en leur nom, 3 p. 100 du salaire pour le 
mari, 1 p. 100 pour la femme. Selon l'année, on 
a vu les versements atteindre 9 p. 100. La société 
de secours mutuels ne distribue pas moins de 
3,000 fr, de médicaments par au. Les malades ont 
droit à 75 cent, par jour, quelle que soit la durée 
de la maladie ou l'incapacité de travail; ainsi, la 
caisse dea retraites n'existant que depuis quinze 
ans, on voit encore des vieillards loucher ces 

75 cent, depuis une époque antérieure à ces quinze 
années. En cas de mort par accident, la veuve tou- 
che 25 fr. par mois, plus le cliauffage et le loge- 
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ment, ou 60 fr. par mois. Les enfants sont habil- 
lés, au priiîtempâ et en hiver, jusqu'à Tâge de 
quinze ans, époque où on les admet à la mine. 
* Mais rien n'y ressemble à la Société de consom- 
mation de Guérigny ; on a craint les Récrimina- 
tions du commerce. Cependant on a voulu assurer 
les ouvriers contre les exag^érationa des prix, en 
créant un magasin d'objets de première nécessité, 
vendant seulement lorsqu'un i>rûduit augmente de 
prix dans le village : c'est une florte de régulateur 
obligeant le commerce à se contenter d'un béné- 
fice légitime. Le magasin a rare ment à intervenir; 
il fait à peine 20,000 fr. d'affaires par an, 

A la Machine, j'ai surtout été frappé par la 
puissance de l'esprit d'économie. Il y a deux cais- 
ses d'épargne : une « petite « où Ton reçoit jus- 
qu'à 500 f F, ; une « grande » où l'on verse à partir 
de cette somme. Les ouvriers disent, chaque mois, 
ce qu'ils veulent verser. Presque tous déposent 
régulièrement \ aussi, sur 1,500 mineure on trou- 
verait h peine 50 i vigognes. Afin de forcer tous les 
ouvriers à tirer tout le fruit de la charge qu'ils 
is'imposent, on n'autorise pas les i^traits avant que 
les dépôts aient atteint 500 fr. On se départit de 
cette règle pour les jeunes soldats sous les dra- 
peaux ; encore ceux-ci touchent*ils peu au magot ; 
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on les voit môme, quand ils viennent en congé, 
demander à travailler pour accroître leur pécule. 
Leur idée fixe, c^est de revenir à la mine : aucun 
n'y manque, pas même les sous-officiers. 

La grande caisse d'épargne reçoit les versements 
par sommes de 20 fr. et au-dessus. Les deux cais- 
ses réunies, qui donnent 5 p. 100 aux dépositai- 
res, ont plus de 100,000 fr. de dépôts. Chacune^ 
une destination fixe. A la petite caisse, l'ouvrier 
puise la somme nécessaire à son mariage. La 
grande a un rôle social plus considérable. Elle a 
permis à tous de devenir propriétaires. 

Il y a une trentaine d'années, on avait construit 
des cités ouvrières, les maisons étaient vendues 
au moyen de paiements mensuels. Il s'est produit 
un phénomène curieux. A peine propriétaire, l'ou- 
vrier cédait sa maison à de petits boutiquiers, à des 
artisans en chambre ou à des cultivateurs, afin de 
pouvoir construire une maison bien à lui. Il a 
fallu compter avec ce sentiment : on n'a plus 
vendu, mais seulement loué les maisons. Pour 
5 fr. par mois, on donne une riante maisonnette - 
de 45 mètres carrés, comprenant deux pièces, un 
jardin de 8 ares, un toit à porcs et un poulailler. 
La situation de ces demeures, sur de beaux che- 
mins, à la lisière des bois, est ravissante ; il y a 
loin de là aux lugubres corons du Nord. 
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Deux cités coinpi'enïient 300 maisons ; ces ha- 
bitations sont très recherchées, niaiâ les locataires 
û*7 sont guère que des passagers attendaut l'heure 
de devenir propriétaires. L^heure vient vite. De» 
qu'ils ont économisé la moitié de la somme néces- 
saire, ila entreprennent la construction j la compa- 
gnie lem* avançant une somme égale, sans acte 
uotai'ié, remboursable par versements de 20 fr. 
par mois. Le Greusot a ainsi avancé 50,000 fp, de- 
puis 25 ans et n'a pas perdu 5O0 !i\ 

Parfois, quand le père meurt, les enfants de- 
mandent à conserver la maison non entièrement 
payée; ils amortissent le capital et paient Tin Lé- 
rêt. Quand le remboursement est fini, on leur rend 
les intérêts penms, eu récompense de leur loyauté. 
S'il y a plusieurs enfants, un seul garde la maison 
*^t paie la part de ses frères, par acomptes mensuels. 

Grâce à cette sollicitude, la population de la 
Machine est heureuse et paisible, 11 n'y a jamais 
eu de grève, on ne trouve dans le village ni bal 
ai café-concert. J'ai entendu beaucoup de choses 
Hur la presion qui serait exercée sur les ouvriers 
en temps d'élection. A en juger par les apparen- 
ces, cette pression ne serait guère nécessaire ; les 
sentiments des ouvriers les porteront à suivre do- 
cilement une direction à laquelle ils doivent leur 
bien-ôtrfi. 
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J'en viens à une comparaison assez délicate. 
Gomment se fait-il que Guérigny, établissement 
de rÉtat, soit un foyer d'hostilité ? Là aussi la 
main du patron a été paternelle ; d'où vient donc 
que rouvrier de la Machine suive docilement les 
inspirations de ses directeurs et que celui de Gué- 
rigny agisse à rencontre des intérêts de son pa- 
tron : le Gouvernement ? 

Combien s'explique mieux et se pardonne 
plus facilement Tesprit d'irrésolution de la po- 
pulation agricole, ou plutôt du prolétariat agri- 
cole. Là aussi les idées extrêmes ont trouvé 
accueil, mais il n'y a pas lesi lumières qu'on 
croirait trouver chez l'ouvrier de Guérigny, il 
n'y a pas le bien-être dû à l'action de l'État ou 
du patron. 

L'étendue des propriétés rend nécessaire l'em- 
ploi de la main-d'œuvre du dehors. Les petits 
propriétaires et petits fermiers cultivent eux-mê- 
mes le sol ; de même les métayers dans la partie 
du département où existe le métayage. Mais dans 
les grandes fermes, à chaque période de culture : 
fenaison, moisson, battage, on fait appel à l'ou- 
vrier. J'ai déjà parlé de celui-ci à propos de l'ex- 
ploitation des bois. Dans toute la presqu'île entre 
la Loire et l'Allier et sur les rives des deux fleu- 
ves, les villages sont habités uniquement par une 
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population louant ses bras aux fermiers. Les sa- 
laires sont peu éleyési ils ne dépassent pas une 
moyenne de 1 £r. 75 c. par jour, de 550 à 700 fr . 
par an. Sur cette somme il faut se loger, se vêtir, 
se nourrir, soi et les siens. Les maisons, éparses 
dans les villages ou sur les bords des chemins, ap- 
partiennent le plus souvent aux grands proprié- 
taires. Malgré les chances de ne pas être payés, 
ceux-ci conservent leiu*s locataires ; de la sorte ils 
fixent une population qui deviendrait trop facile- 
ment nomade. Les loyers varient de 100 à 150 fr. 
par ^année, selon que le jardin contient une ou 
deux boisselées (8 ares 50 centiares). 

Naturellement, les ressources varient selon la 
saison. Quand les travaux d'hiver sont presque 
nuls, on voit, dès avril. et mai, la journée monter 
à 2 fr. Pans les derniers jours de mai, elle atteint 
3 fr. 50 c, 4 fr,.et 4 fr. 50 c. et 5 fr. pendant la 
moisson. Dès le milieu d'août, on redescend à 2 fr. 
En novembre, on prend le travail des bois, après 
Tarrachage des t)etteraves. 

Les causes de diminution dans le travail, que 
j'ai déjà signalées en parlant des bûcherons, se 
retrouvent ici. De là une gêne exploitée par les 
partis politiques et ce tempérament socialiste, 
sorte de jacquerie morale, qui donne à ce pays 
ime mobilité politique si étrange. Ces aggloméra- 
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tioiîs d'ouvriers, trop souvent en chômage, sont 
uii champ précieux pour les agitateurs. 

Tout autre est la classe des fermiers. Le fermier 
nivemais est parfois un gros personnage, surtout 
aux environs de Luzy. Là existe, sur quelques 
propriétés, un mode d'exploitation fort curieux et 
qu'on appelle des « fermiers généraux » ; divisant 
leur ferme entre des métayers. 

On estime qu'il faut, à ime famille de cultiva- 
teurs, un domaine de 40 hectares ; les fermes sont 
donc divisées en métairies de cette étendue. Alors 
que le fermier signe des baux de neuf à douze ans, 
rarement renouvelés plus d'une fois, le métayer 
lie passe que des baux de trois à six ans, mais il 
jï'est pas rare de les voir renouveler pendant 
vingt-quatre ou trente ans. Le métayer est donc, 
dans cette région, le véritable habitant du sol. 

Le propriétaire dans les fermes à métayage sim- 
ple, le fermier général dans les autres, fournit la 
moitié du cheptel et avance les fonds pour l'achat 
de l'autre moitié. Chaque année on retient au mé- 
tayer une part de cette avance ; à la fin de son bail, 
il est devenu propriétaire d'une moitié du bétail. 
Comme redevance, il donne la moitié de la ré- 
colte, plus une belle-main équivalant au sixième 
on au quart de la récolte . 
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Un bon métayer vit longtemps sur le sol . On 
m'a cité des familles occupant la même métairie 
depuis soixante années. Mais aujourd'hui, malgré 
les avantages évidents de leur situation, la plu- 
part cherchent à devenir fermiers à leur tour, pour 
jouir d'une liberté plus grande. Le métayer est 
plus hardi, plus entreprenant que le petit fermier 
ou le petit propriétaire. 

Fermiers et métayers ont, depuis trente ans, 
complètement transformé le MoiTan. On leur doit 
le défrichement des landes par l'emploi de la 
chaux, le remplacement du seigle par le froment. 

Sur les bords de la Loire et de l'Allier, les pro- 
grès sont moins sensibles que dans le Morvan. 
Seul le propriétaire ou le fermier riche essaie de 
transformer ses procédés. Le petit fermier, sans 
argent, n'ose entreprendre ; il est, d'ailleurs, gêné 
par des loyers d'autant plus élevés que l'on sait 
ses ressoinrces plus maigres et sa solvabilité moins 
grande : là est la cause de la lenteur du progrès 
dans ces belles terres alluviales. 

Dans la région des embouches, les fermes mm- 
prennent moitié prairies, nçioitié teiTes laboura- 
bles ; le prix en varie beaucoup, entre 40 et 100 fr, 
l'hectare, les propriétaires donnent presque tou- 
jours un cheptel équivalant à la première année 
de fermage. 

TOTAGB EN FRANCS. 6 
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Ces dissemblances entre les différentes parties 
du pays permettent de comprendre la situation 
politique du département. Là oti le métayage 
domine, où la grande propriété a conservé son 
influence, cette influence contre-balance l'opinion 
de la masse, opinion foncièrement démocratique. 
Dans le pays vignoble, où la terre est morcelée, 
où le paysan producteur de vins et de chasselas 
est une sorte d'industriel, — tel l'arrondissement 
de Cosne, — les idées libérales résistent aux as- 
sauts et aux variations. Mais partout où la masse 
ouvrière prête l'oreille aux agitateurs, là où le 
prolétariat agricole existe, les soubresauts sont à 
prévoir. Ce n'est qu'avec ime attention de chaque 
instant pour tout ce qui touche à l'amélioration 
morale et matérielle du travailleur, qu'on peut ar- 
river à modifier le tempérament du pays *. 



1. Les grèves de bûcherons qui ont marque la fin de 1898 et 
le commencement de 1893 ont montré combien ces craintes 
étaient fondées. 
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GXEN ET L4 PUlSiYE 

Gkn. — Sujet 9 d'aquarelie. — Briare. — LVjpuvre du bouton tîe 
porcelttiaû. — Le lait vitritté, — Baplerossee. — Ud homme 
ds génie. — PupulaLloii heureuae. — Les potiers de la Puî- 
aaye. — Muthodea origlimles de commerce* — La faieucerie 
do Giee, — Causea de malaiâe. — Un phéoomèae sodaL 

Oh ! la bonne, et CLirieuse, et vieille petite ville ! 
Pour la première fois, depuis Deme, je rencontre 
une cité qui ne boude pas le fleuve. Au lieu de 
présenter à la Loire une levée masquant des mai* 
sons lépreuses comme Nevers, de rares et humbles 
maisons et des murs de jardiu comme la Charité, 
Gosue et tant d^aiiti-es, voici un quai bordé de 
maisons eotiuettes et d'une ligne de platanes vi- 
gom*euï. Sur le terre-plein les promeneurs aMuent^ 
se chauffant voluptueusement au soleil réverbéré 
par les façades blanches. Et la Grande-Rue j avec 
ses maisons de bois sculpté, aux pignons aigus, 
aux étages surplombants, la Grande-Rue qui se 
tord au-dessous du vieux château où la pierre et 
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la brique alternent avec harmonie,.. Chaque dé- 
tonv réserve une surprise nouvelle. Le soir, au 
cJair de lune, on a révocation d'une cité fantas- 
tique due au crayon de Gustave Doré. 

11 y a, surtout, au-dessous du château, au fond 
d'une cour à laquelle donne accès un portail à 
ogive surbaissée, une constniction channante^ 
avec sa tourelle en poutres cTOisées et briques d'un 
rouge ardent. Le reste du petit édifice offre des 
poutrelles sculptées, dont la teinte brune, se déta- 
chant vigûui'eusement sur le fond de brique, est 
d'une grâce inexprimable. A côté, yoici une ga- 
lerie de bois, un puits dû à quelque forgeron ar- 
tiste. Quelle jolie aquarelle on ferait de ce coin 
de ville, tapi entre de hautes miu^ailles ! 

Si le château n*a pas les trésors que la Re- 
naissance a entassés à Blois, à Chambord et sur 
tant d'antres points du val de Loire, il n'en est 
pas moins fort intéressant \ il a été i*estauré avec 
nn goût parfait, Gien serait certainement un des 
points visités par les touristes, si la gare n'était 
pas à plus de deux kilomètres, sur un plateau 
triste et nu. Rien n'invite le voyageur à des- 
cendre. 

Gien et sa voisine, Briare, vivent par la céra- 
mique- Gien fait des faïences, Briai^ inonde le 
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monde entier de ces Louions d'un blanc laiteux 
que Ton vend cousus sur dea cartons. 

L'usine de Briare est uue des plus étonnantes 
créations de rindiislrie moderne. Elle a fait la 
Tille actuelle j — car l'ancienne, vivifiée cependant 
par un mouvement considérable de batellerie, dû 
au croisement des canaux de Briare, de Berri et 
d'Orléans^ est restée noire et maussade, semblable 
à quelque faubourg de Sahit-Étienue. La yille 
nouvelle, gaie et propre, s'étend aux environs de 
l'usine, sur de beaux boulevards, ou, en cités ou- 
vrières, sm' les pentes des coteaiiJf . 

C'est rœuwe du petit bouton de porcelaine. 
Pour ce petit bouton ont été construits ces im- 
menses halls, ces fom's, ces cheminées alignées 
près de la gare, et qui donnent Fidée d'une gi* 
gante s que usine à fer. Pour lui 1,500 ouvriers 
travaillent dans l'immense ruche* Par lui les cam- 
pagnes riveraines du fleuve ont une prospérité 
sans cesse croissante. C'est pour lui encore que 
cent vaches fournissent, chaque jour, près de 
huit cents litres de lait. 

Le bouton de porcelaine n'est pas ce qu^ua vain 
peuple pense. D'abord il n'est pas en porcelaine, 
puiscju^il ne contient pas un atome de kaolin, il 
est en pure couverte, en émail de porcelaine 5 on 
l'obtient par une vitrification dn feldspath, roche 
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que Ton trouve dans les pays granitiques; elle 
atonde en Limousin. Ceux qui connaissent le 
gypse eu fer de lance que Ton rencontre dans les 
plâtrièi^es de Paiis, peuvent s'imaginer la contex- 
ture lamellaire d'un morceau de feldspath, mais 
cette dernière roche a mie teinte que n'a pas le 
gypse ^ elle est Intiniment plus dure. Malheureu- 
sement la iHDche feldspathique de France n'est pas 
assez pure; la Norvège nous en fournit beaucoup. 
Le feldspath est trituré et réduit en poudre im- 
palpable, de façon à donner un corps semblable 
aux argiles les plus pm^es. Mais le feldspath n'a 
pas la nature onctueuse et la plasticité des argiles ; 
malgré la pression des machines, la pâte, maniée 
à l'eau, se fendille et se réduit en poussière au 
moindre toucher. Pendant longtemps ce fut un 
obstacle presque insurmontable. L'inventeur de 
cette industrie, M. Bapterosses, réussit, après de 
longs tûtonnements, à en triompher. On peut voir, 
à quelques centaines de mètres de l'usine, une 
vaste exploitation agricole, au milieu de laquelle 
une étable construite sur des données que j'appel- 
lerais industrielles, renferme cent vaches, produi- 
sant de six à huit cents litres de lait par jom*, en- 
tièrement consacrés à la fabrication des boutons. 
Le lait est le produit si longtemps recherché pour 
donner la plasticité à la pâte feldspathique. 
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Ce n'est pas la moidre surprise que réservtî 
Briare à ses visiteurs. Tout, dans l'établissement, 
indique une pensée créatrice dédaignense des sen- 
tiers frayés. Rien de scientifiquej au sens propre 
du mot^ machines et procédés sont sortis d'un 
cerveau sans cesse en travail, qu'on pouiTait com- 
parer à celui d'Edison, Comme celui-ci, Bapte- 
rosses avait eu une jeunesse difficile, connue Ini 
il était pai'V'enu à sa haute situation par son génie 
— le mot n'est pas trop fort- 
Chaque détail de fabrication est d'une simpli- 
cité extrême \ pourtant, quand on se rend compte 
des résultats, ou reconnaît uae admirable conti- 
nuité d'efforts et des recherches incessantes. Ainsi 
les boutons sont reçus sur des plaques de métal et 
portés au four où ils se vitrifient-, mais d'autres 
sont reçus sur une fenille de papier mince, placée 
dans un cadre métallique, comme uu menu de 
restaurant. Comment déplacer ces h^agiles objets 
pour les enfourner? M, Bapterosses a eu l'idée de 
faire rougii* d'avance une plaque de métal, on y 
pose le * menu », le papier s'enflamme et les bou- 
tons restent sur la plaque; il n'y a plus qu'à les 
mettre au foui*. 

Tout a dû être ci^é ainsi : la forme des pro- 
duits, rémail, les couleurs, les machines à frapper 
le bouton^ les fom^s. Mécanicien et céramiste^ Bap- 
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terosses est hors de pair; administrateur il ne 
Test pas moins. Tous ceux qui ont visité Briare 
sont revenus pleins d'admiration. Afin d'obtenir 
la régularité et la rapidité du travail, le frappeur, 
c*est*à-dire celui qui obtient le bouton au moyen 
d'une presse hydraulique, est associé au cviseur 
et aux porteurs qui vont de la frappe au four. Mais 
les salaires varient selon les difficultés du métier. 
Le cuiseur, sans cesse devant un feu ardent, devant 
avoir une grande rapidité de coup d'œil pour con- 
naître le moment où le bouton a atteint le degré 
de vitrilication et la forme voulus, est plus payé. 
Il gagne à peu près 5 fr. pour une quantité de bou- 
tons déterminée, alors que son « compagnon de 
chaîne », comme disent les ouvriers, ne recevra 
que 3 fr. 

Si la fabrication du bouton est ingénieuse et 
élégante, celle des perles ne Test pas moins. 1,500 
ou 2,000 kilogr. de boutons sortent chaqpie jour 
des ateliers. Et ces boutons ont une valeur moins 
grande que la feuille de carton siu: laquelle ils 
sont fixés et la main-d'œuvre nécessaire pour les 
fixer ! 

Ce travail d'encartage a une portée sociale con- 
sidérable. A plusieurs lieues au loin, sur les deux 
rives de la Loire, tout le monde, vieillards, femmes, 
enfants, encarte des boutons. En gardant leiur bé- 
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lail les bergères les cousent; les infirmes dans les 
villages, les femmes^ une foia le ménage acheré, 
se UTrent à ce travait Ce n'est pas une occupa- 
tion fort lucrative, on u*y gagne guère plus de 
cinq aous par jour, niais ces cinq sous août ob- 
tenus â moments perdus, ils ont répandu le bien- 
être dans tout le pays. M, Loreau, député du 
Loiret^ gendre de M . Bapterossea qui dirige 
l'usine, m'a cité une fennière payant les gages de 
sa servante avec les boulons cousus à la veillée. 
Ovf il faut remplir cent cartes de douze douzaines 
de boutons pour gagner 1 fr, 50 c» 

J'ai rencontré, à Briare, cet amour de la pro- 
priété qui m'avait Imppé dans la Nièvre, Gepeu- 
dantj rouvrier, logé dans les cités ouvrières appar- 
tenant à r usine, est mieux partagé que rhabitant 
des cités ouvrières de Fourcbambault, puisque les 
logements comportent trois pièces : une pour les 
parents, une pour les filles, ime auti'e pour les 
garçons. Malgré le bas pris de la location, Ton- 
viier prèfère construire à sa guise, avoir maison 
et jardin bien à lui. Afin de faciliter ce goût de 
propriétaire, on a eu l'idée heureuse et féconde 
de répartir le travail de façon à donner à chacun 
les moyens de cultiver son jardin. Au lieu de 
régler le travail par jom^ entier et par nuit com- 
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plète, comme dans les autres indiistries, on a ûxé 
le travail de midi à minuit. Chaque quinzaine 
Téquipe de midi à minuit change et devient équipe 
de minuit à midi. De la sorte, les ouvriers ont 
plusieurs heures de jour à consacrer à leur inté- 
rieur et à leur cultm^e. 

L'œuvre de M. Bapterosses est fidèlement con- 
tinuée. L'hôpital qu'il projetait d'établir avec 
maison de refuge pour les vieillards, va être pro- 
chainement inauguré ; c'est un somptueux édifice, 
bâti sur le bord de la route de Gien et destiné aux 
malades de tout le canton. 

La céramique est la fortune de cette partie du 
val de Loire. Je ne parle pas de Nevers, où c'est 
industrie d'art et, partant, de peu d'importance 
dans l'économie générale du pays. Mais d'autres 
fabriques font vivre de nombreux ouvriers. Ainsi, 
dans la Puisaye, région qui tient un peu de la 
Sologne par ses étangs et ses bois, l'argile est ac- 
tivement exploitée par une multitude de potiei's, 
ayant résolu d'une façon fort économique les ques- 
tions de transport et de vente. Ce pays a pour dé- 
bouché la petite ville de Neuvy-sur-Loire, assise 
dans ime situation excellente, à l'embouchure de 
Vrille. Neuvy est non seulement une fabrique de 
poterie et d'ocrés, mais encore un vaste entrepôt. 
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Le quai de la Loire esÈ boi^dé d'une longue lile de 
chantiers, dans lesquels viennent s'entreposer 
toutes les poteries de la Puisaye. Ces pi-oduits 
sont vendoa à des marchandsj propriétaires de 
bateaux, ces longs et étroits bateaux berrichons, 
dits <i niantluf;ous », bien connus à Paiis* Le mai'- 
chaud s'en va ainsi, sur la Loire ou les canaux ^ 
s'arrélant à tous les ports pour vendre ses vases, 
les quittant quand le client ne s'offre plus. Lorsque 
le bateau est vide, on le ramène à Neuvy pour re- 
prendre un nouveau chargement* 

' Tout est piimitif dans cette industrie de la Fui- 
saye. Ainsi la marchandise n*est pas tarifée selon 
la forme^ mais selon ia contenance. Ou a une hase 
correspondant à peu pi'ès à un litre, c^est le complet 
chaque vase vaut un ou plusieurs comptes- Cinq 
cents comptes fout une charretée et valent 2S îi\ 
La charretée n^est pas le contenu d'une char- 
rette, mais une mesure; une chaiTette poile de 
quatre à cinq charretées, un bateau en renferme 
cent cinquante. Chaque fournée cuit trente-deux 
cbaiTetéeSj il faut 15,000 bourrées pour chauffer 
un four } cette consommation exorbitante est due 
à des pi-océdés de cuisson trop défectueux, aixssi 
cette industrie teud-elle à dispai^aître, devant la 
concurrence des i)Oteries cuites â la houille. Si 
elle venait à disparaître, ce serait une nouvelle 
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cause de dépréciation des bois, et de souffirance 
pour ce pays fort éprouvé. 

Tout autre est la situation de Gien, Cette ville 
est le centre d'une active fabrication de faïences- 
L'usine renferme de neuf cents à mille ouvriers ; 
elle réussit, à force d'efforts, à conserver sa vieille 
réputation. Pourtant c'est là une industrie souf- 
frant plus que toute autre de la situation déplo- 
rable faite au commerce par nos modes de trans- 
port. Malgré sa situation au cœur de la France, à 
égale distance de tous nos grands ports, les expor- 
tations se font en majeiure partie par Anvers ; c'est 
là que les commerçants étrangers se font adresser 
nos faïences. Un marché, au moins, semblait ré- 
servé à notre marine, celui de la Méditerranée ; le 
fret y est trop élevé. Pour les ports d'Espagne, il 
atteint, de Marseille ou de Cette, 44 à ôô fr. la 
tonne. C'est presque prohibitif . C'est le prix d'An- 
vers en Amérique ! 

Malgré l'activité de son industrie, la population 
ouvrière de Gien est loin de présenter un bien- 
être comparable à celui des ouvriers de Guérigny, 
de la Machine et de Briare. Ici nous nous trou- 
vons en présence d'un phénomène fâcheux, que 
l'on peut constater partout où les ouvriers gagnent 
de folles journées. Certains d'entre eux atteignent 
10, 12 et 15 fr. Ils dépensent tout au jour le jour, 
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sans faire la moindre écûnomie- Aussi, en cas de 
maladie, en sont-ils réduits à faire faire des quêtes 
dans les ateliers^ Faide de la société de secours 
mutuels ne suiTisant pas. C'est parmi les ouvriers 
louchant de gros salaires qu'on rencontre surtout 
cette incurie. Plus économes, plus sages sont les 
manœuvres, dont quelques-ims ne gagnent cepen- 
dant pas plus de 2 fr. 

Il faut attribuer, en partie, cette situation au 
travail des femmes, au nombre de plus de 200. 
Naturellement, elles ne peuvent s'occuper de leur 
ménage et ne sont pas au foyer ce qu'elles doivent 
être. Le mari quitte son intérieur pour aller au 
cabaret. Pour remédier à cet état de choses, on a 
permis aux femmes de ne venir qu'à huit heures, 
celles qui sont mères peuvent aller allaiter leur 
nourrisson, mais ce sont des palliatifs insuffi- 
sants- Ce travail des femmes, leur abandon par 
les maris, ont assez fréquemment pour résultat 
l'inconduite. 

A Gien les causes les plus dangereuses d'insa- 
Itibrité dans les faïenceries ont été écartées. L'hu- 
midité, jadis dangereuse, a été combattue par une 
aération énergique^ le finissage des pièces sèches 
qui développait des poussières nocives a été sup- 
primé parla perfection des procédés, Knfin, de^ 
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puis dix ans, on a abandonné les vieux modes de 
l>réparation de Témail par les sels plombifères 
pour les remplacer par le minium fondu — et la 
coligiie de plonb a disparu. 

Celte hygiène médicale devrait bien être com- 
plétée, par ime hygiène morale. La population 
verrait d'un mauvais œil Timmixtion des patrons 
daus Torganisation de l'épargne et de l'habitation 
à bon marché, mais il n'en serait pas de même, 
peut-être, de sociétés ou d'associations coopéra- 
tives créées en dehors des chefs d'industrie. 

Des hauteui*s qui dominent Gien, on découvre 
par delà la Loire, une campagne basse, semée de 
guérets bruns, de bruyères roussies et de bou- 
quets de pin d'un vert sombre. A travers cette 
campagne mélancolique, la route de Bourges, in- 
tlesiblement droite pendant plus de quatre lieues, 
s'allonge jusqu'à Argent. C'est la Sologne berri- 
clionue, jadis la plus âpre et la plus infertile 
partie de cette contrée infertile. Le contraste 
entre les rives de la Loire, bordées de vignobles 
et de prairies, et la morne étendue des landes et 
des plaines solognotes est saisissant. On a la sen- 
sation d'un pays à conquérir. Les piles, les via- 
ducs d'accès du grand pont construit en ce moment 
sur la Loire pour le passage du chemin de fer de 
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Gien à Argent et à Boui'ges semblent sa prépai*er 
à cette conquête. Pour toute une partie de la So- 
logne j cette voie ferrée sera un bienfait, elle ap- 
portera à ce 30l privé de calcaire la chaux si abon- 
dante sur la rive dj'Oite et contribuera ainsi à 
transformer cette partie du Berry, comme le sont 
déjà en partie les Solognes^ de Loir-et-Cher et du 
Loiret - 

Cette transformation est profonde ; il m'a paru 
intéressant de l'étudier eu parcourant la Sologne 
dans tous les sens^ en en visitant les gi^ands do- 
maines, créés à force de capitaux et d'énergie. 
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LA SOLOGNE 

En Sologne. — Une locature des bruyères. — Paysage solognot. 
-^ Les colons du Centre. — Labiche et ses moutons. — Le 
désastre de 1880. — Les ennemis du pin. — Aux sources du 
Loiret. — G(5ologie fantaisiste. — La laine de Curtius. — La 
Ferté-Saint-Aubin. — Une grande pépinière. — Le soir en 
SoJogne. — Les boulevardiers au désert. 

Les Locatares des Tannières, février 1890. 

J^écris ces lignes sous une des chaumières so- 
lognotes qui ont échappé aux transformations. Pas 
de nmrs de briques de couleur tendre aux assises 
régulières, pas de toit d'ardoises, pas de granges 
au haut pignon renfermant, derrière des portes de 
ferj les récoltes de Tannée. Une maison, une « lo- 
cature » basse, faite de poutres étrésillonnées et 
de torchis, une étroite fenêtre donnant uii jour 
terne. Dans chaque angle, des lits fort hauts, 
arec des baldaquins d'un vert jaunâtre. L'assem- 
Wage du lit est fixé par des ferrures à volutes, soi- 
gneusement polies, seule part faite à l'art dans cet 
intérieur. Mes hôtes viennent de manger la soupe 
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au poireau et achèyent leur dîner avec un morceau 
de fromage maigre, dur comme la pierre ; ils boi- 
vent de Teau; mais, en Thonneur de Tétranger 
qui leur a demandé à se reposer après de longues 
lieues dans la lande, ils ont sorti de Farmoire une 
bouteille de petit vin blanc apporttS de Romoran- 
tin ou de Vierzon. 

Chétifs de mine, mes hôtes. L'homme est pe- 
tit^ la peau très fine, mais teiTeuse, sous laquelle 
on voit saillir les veines, la barbe en collier en- 
cadrant un visage court et rond. N'étaient les 
yeuï, vifs et narquois, qu'il s'effoi-ce d'éteindre^ 
on dirait d'un innocent. 11 ne faut pas s'y fier, 
cette apparence de simplesse cache une malice 
profonde. « Sot comme un Solognot », dit un dic- 
ton du Berry. Et, par là, on entend une malice 
qui se cache. Il semble que la nature du pays, 
obligeant Thabitant à ruser avec elle pour obtenir 
son existence, a dû influer et lui donner cette allure 
caractéristique* 

Les femmes ont une physionomie plus passive \ 
jeunes, elles sont assez fraîches, mais la vieillesse 
vient vite. L'homme est tout dans le ménage solo- 
gnot, la femme ne compte guère. 

Comme tous les paysans, mes hôtes me racon- 
tent que la vie est dure ; ailleurs, devant le bien- 
être qu'on rencontre, on ne peut s'empêcher de 
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sourire. Ici la plainte paraît presque de la rési- 
gnation. Par la porte restée ouverte, au delà de la 
dépression marécageuse où coule le Naon, s'étend 
un paysage désolé. Des bruyères à perte de vue, 
d'une teinte rousse, parfois les panaches plus som- 
bres de la brémaUle, la brande des environs de Bor- 
deaux. Dans les parties basses et même sur les 
pentes, les flaques d'une eau froide et acide ; des 
sentiers tourbeux où Ton enfonce jusqu'à mi- 
jambe ; des guérets formés d'énormes sillons et de 
mottes semblables à de longs bourrelets. A l'ho- 
rizon, quelques groupes de pins tranchant, par 
leur masse sombre, avec le fond gris du ciel. 

C'est la vieille Sologne, la Sologne classique, 
qui arrachait à Arthur Young de si véhémentes 
imprécations contre les propriétaires du sol, « ces 
êtres brillants qui figurent dans les cérémonies de 
Versailles ». Mais elle disparaît chaque jour, 
grâce aux défrichements opérés par les successeurs 
de ces « êtres brillants », gentilshommes campa- 
gnards ou bourgeois parisiens séduits par le rôle 
de gentlemen f armer et de colons. 

C'est bien de colonisation qu'il s'agit ici. On a 
mis le pays en valeur et l'on s'est enfiévré conmie 
dans un pays neuf. La passion solognote ne le 
cède en rien à la passion du colon algérien pour 
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ses conquêtes sur le disa et le palmier nain. De- 
puis que je parcours ce pays, accueilli avec une 
courtoisie empressée par les pionniers de la Solo- 
gne, je suis débordé par les brochures et les livres 
consacrés à la transformation du pays. Ou^ra^es 
sur les pins, pour ou contre une essence ; sur les 
moutons, sur la vigne, sur Pliabitant, sur les prai- 
ries. J'ai tout lu, tout dévoré. Et il y on a! il y 
en a ! Une valise est remplie d^hoinniages de i^au- 
îeur et chaque jour accroît ma bibliothèque de 
monographies nouvelles. 

Le comité central de la Sologne^ formé entre 
tons ceux qui travaillent au grand oeuvre, est Tâme 
de ce mouvement» A côté de la noblesse, ou y ren- 
contre des savants, des professeurs, des industriels 
parisiens. Il y eut même Labiche, plus tier, dit- 
on, de son titre de membre du comité central que 
de son habit vert d'académicien. An milieu de 
tous ces apôtres du défrichement et du reboise- 
ment des landes, le grand vaudevilliste fat un des 
plus ardents. Il obtint des éloges du comité pour 
la beauté de ses froments ; il reboisa, éleva des 
moutons. . . Il était pria dans T engrenage et devenu 
col ou. 

Contrairement à bien des passions, Tardeur des 
transformateurs ne s^est pas ralentie, mais ce qui 
vaut mieux, elle a pria une aUure plus raiaouuée, 
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plus scientifique. Après 1848, oa avait imaginé 
de tratisfonner la Sologne au moyen des chantiers 
nationaux. Ou devine ce qu'il en advint. Puis 
Napoléon lïl se sentit à son tour des aptitudes 
colonisatrices ^ il acheta le château de la Motte- 
Beuvron ^ à grands frais il créa des hois, des préSj 
des terres labourables, mais il y eut \m avantage 
sérieux dans Tengouement avec lequel Texemple 
fut suivi. On avait créé des routes agricoles et 
creusé le canal de la Sauldre, qui amenait au 
cœur de la Sologne» la marne nécessaire au sol- 
■ Chacun acheta des domaines près des routes et 
se mit à marner, à dessécher les étangs qui cou- 
vraient le pays, à faire du blé et du foin. Surtout 
on reboisa. En quelques années, on avait créé plus 
de 80|000 hectares de forôts de pins maritimes, 
sur 440,000 que compte cette région. 

Ou pouvait croire la Sologne transformée. Déjà 
ou prévoyait la date à laquelle 300,000 hectares, 
de pinèdes seraient plantés, lorsque les hivers de 
1879 et de 1880 vinrent renverser ces espérances. 
Tous les pins maritimes furent ^elés, ainsi qu'un 
graud nombre de chênes et de châtaigniers ; le 
désastre fut effrayant. Cette malheureuse province^ . 
qui devait toiU au pin, voyait disparaître avec lui 
plus de 60 militons. 

On ne perdit pas courage. Le premier moment 
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de stupeur passé, chacun se remit ù l'œuvre. Tau- 
dis que les pins gelés tombaient par millions sons 
la hache ^ on a'eQorçait de préserver les jeunes se- 
mis qu'une épaisse couche de neige avait proté* 
gés* On tentait timidement des semis nouveaux. 
Le pia sylvestre avait résisté ; on reboisa eu pins 
sylvestres. Mais celui-ci se vit en proie à des en- 
nemits sans nombre. Le lapin, fléau de la Sologne, 
sll est la providence de ses chasses, rongeait les 
jeunes plants^ Técui^euil, friand de Técorce qui 
entoure la couronne des arbres, faisait une inci* 
sion circulaire qui livrait le pin aux bourrasques. 
Enfin, les insectes rongeaient la moelle , ils sor- 
taient par myriades de légions des amoncellements 
de pins morts et de souches entexTées. Ces maux 
n'ont fait qu'accnDître l'ardeur des colons ^ plus 
les obstacles étaient grands, phis l'on mettait de 
ténacité à les surmonter* 

Aujourd'hui, la recouquôte du sol est assurée. 
Je viens de parcourir une graude partie de la So- 
logne, d'Orléans à VierEOn, de la Motte-Beuvron 
à filois, de Blois à Romorantiii et à Salbiis, de 
. Salbris à la Petite-Sauldre ^ partout j'ai pu cons- 
tater une ardeur au travail, une recherche des procé- 
dés nouveaux de culture, qu'il serait à désirer de 
rencontrer dans des pays célèbres par leur fertilité. 
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Pour bien comprendre la Sologne, il faut Ta- 
})order par Orléans, et suivre la longue rue du 
faubourg d'Olivet, bordée de villas et d'établisse- 
ments d'hoi*ticulture qui sont la gloire de la vieille 
cité j traverser le Loiret, suivre Tadorable rivière, 
si calme et si profonde entre sa double rangée de 
parcs et de châteaux, jusqu'à la source fameuse 
dans laquelle des patriotes trop ardents ont voulu 
voir une huitième merveille du monde. Certes, 
Tabondance de la source et la beauté du parc qui 
Tentoure méritent l'attention, mais le site n'est 
pas comparable à Vaucluse, ni surtout aux étran- 
ges et puiss*antes sources de la Touvre, trop peu 
connues et trop peu visitées. Les sources du Loi- 
ret sont un phénomène géologique, phénomène 
très curieux; elles ne sont guère que cela. 

D'où viennent ces eaux ? Les géologues y voient 
l'effet de pertes que la Loire subirait au-dessus 
d'Orléans. Et, de fait, les travaux d'endigueraent 
du fleuve ont permis de constater des failles pro- 
fondes dans le calcaire recouvert par la couche de 
sable. Mais le public ne s'accommode pas d'expli- 
cations aussi simples. On m'a fort sérieusement 
raconté que les eaux du I^oiret seraient l'appari- 
tion au jour d'une rivière souten*aine, passant 
sous la ville d'Aubigny, dans la Sologne berri- 
chonne. A un moment des gouffres se seraient 
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produits, et la municipalité de ce grand marché 
de laines aurait aauvé la ville en faleant jeter des 
ballots de laine dans les fissures ! Chez les Solo- 
gnots habitant les abords de la source du Loiret, 
l'histoire a beaucoup de créance. Quand je visite- 
rai Aubigny, je tenterai d^approfondir ce petit 
problème . Mais il est bien inyi^aiseniblable que les 
eaux souterraines de Sologne puissent produire 
une masse d'eau comparable à celle du Loiret. Les 
environs d*Aubigny sont d^aillem*s les mieux ar- 
rosés de toute la Sologne ; les rivières decendues 
du Sancerrois y oui creusé de pi'ofondes vallées 
et ne se perdent pas. 

Au-dessus de la falaise qui borde le Loiret, 
après une étroite bande de beaux vignobles cou- 
verts de sarments vigoureuij commence la Solo- 
gne 5 le cours du Dbuy la limite d'une façon ré- 
gulière, et aussitôt on est en plein pays de sables^ 
de bruyères j de pinèdes- J'emploie ce mot de pi- 
nèdes, qui est celui du Midi, la piûada des Espa- 
gnols, carj en Sologne, il n'a pas de désignation 
précise^ on dit tantôt pinière, tantôt pineraie, tan- 
tôt pinaie. 

Les étangs, cette source d'infection et de iièvre, 
ont ici disparu. Le voisinage d'une grande ville 
comme OrléaoS| en donnant plus de valeux* à la 
teiTe^ a poussé à cultiver tous les fonds suacepti- 
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bles de donner du foin ou du blé ; aussi aperçoit* 
ou entre les bruyères eL les pinèdes, de vasÈes et 
beîleB fermes, comparables à des fermes beauce- 
ronnes. 

Aux envkons de la Feitô-Saint- Aubin ^ le 
paysage solognot s'affirme. La ville est liaate, 
avec ses belles constructions de briques roses, que 
des assises de briques brunes relèvent. De vieilles 
localnres solognotes, rajeunies par du crépi et la 
peinture des poutrelles, mettent une note pitto- 
resque dans le défilé des maisons modernes* Nous 
sommes loin, ici, des longues et maussades rues 
de Roubaix et de Tourcoing, bordées de maisons 
de brique d'an rouge sombre. 

Autour de la Ferté, quelques domaines nous 
montrent ce que peut le travail poiu^ transformer 
un sol ingrat. Au Bi-on, qui appartient à Tun des 
membres les plus émintîiits de T Académie de mé- 
decine, le docteur Le Fort, il y a une collection 
d'arbres verts de toute beauté. Sur les rives d'un 
vaste étang que Ton repeuple en truites d'Améri- 
que et en percbes argentées, se trouve une allée 
d'épicéas peut-être unique, Mais^ ce qui vaut 
mieux encore, c'est la transformation des toui'biè- 
res et des landes en ten-es de culture au moyen 
d'éléments calcaires et des engrais chimiques. 

Pi'ès de là s'étend la plus vaste pépinière de 
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France ; elle ne couvre pas moins de quatre- vitigl- 
trois hectares d'un seul tenant. Si Ton veut se 
rendre compte de Tinfinie variété des résineux, il 
faut visiter cette belle exploitation de Beuvromie 
qui emploie, parfois, plus de deux cents ouvriers. 
Une grande allée est bordée de tous les conifères 
connus et forme, par la diversité des ports et des 
teintes, une avenue sans rivale. Ces sables et ces 
argiles de Sologne, défoncés à une grande profon- 
deur, ont formé im terrain des plus favorables à 
la production des jeunes plants. On peut voii' de 
belles pelouses : ce sont des semis de pin sylves- 
tre, mais tellement serrés qu'on dirait du gazon. 
La France n'est pas seule à s'approvisioiineL* à 
Beuvronne, l'Angleterre, l'Allemagne, les deux 
Amériques viennent acheter des plants par cen- 
taines de miÙe. Et c'est la Sologne, la triste Solo- 
gne de nos vieux écrivains, qui produit les arbres 
et les. arbustes pour les pays dont l'agriculture est 
la plus vantée. 

Naturellement ce n'est pas en pépinière qu'il 
faut voir ces résineux dans toute leur beauté- Si 
l'on veut admirer la viguem» du cèdre, la belle py- 
raniide du laricio (pin de Corse), les houppes gra- 
cieuses et d'un bleu argenté du pin de lord Wey- 
mouth, les panaches verts du pin maritime aux 
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balsamiques senteurs, le tronc rouge et les rameaux 
glauques du pin sylvestre dans lesquels la lumière 
se joue avec taat de grâce, Tampleur de Tépicéa 
de Douglas, il faut aller les chercher dans les do- 
maines comme le Brou ou les Vaux, propriété de 
M, David Cannon. Tous ces arbres résistent fort 
bien en Sologne et y acquièrent un grand déve- 
loppement. 

Dans les parties ainsi plantées, cette variété 
d'arbres produit des paysages d^une beauté indi- 
cible. A travers la blanche et grêle colonnade des 
bouleaux et sur la nappe rousse des chênes, on 
aperçoit les groupes de conifères dans ime variété 
d'attitude présentant un tableau d'une grandeur 
sereine. J'ai eu, pendant mes courses dans la con- 
trée, des soirs splendides. La forêt, dorée par le 
soleil couchant, les vastes landes illuminées de 
reflets roux, les lointains perdus dans une brume 
bleuâtre donnant aux bouquets de bois, aux loca- 
tures de torchis Tapparence d'un décor de féerie. 

Les soirs sont les belles heures pour compren- 
dre et aimer ce pays ; il règne là un calme majes- 
tueux ; la rumeur du vent dans les pins est tom- 
bée, les étangs brillent au loin, semblables à des 
raii-oirs de cuivre. On comprend que la Sologne 
ait ses fanatiques. 

Cependant, c'est moins cette beauté mélancoli- 
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que des beaux soirs qui a valu à la Sologne Ta- 
mour des citadins venus pour y planter leur tente 
dans Tespoir de s'y livrer à la chasse et à la pâ- 
che. C'est le plaisir de dompter une nature re- 
belle, de transformer la lande, d" assécher les ma- 
rais, de remplacer la bréraaille par des futaiea. 
Une fois pris par cette passion, le Parisien le plus 
convaincu devient Solognot de cœur. Quel qae 
soit le temps, les trains du samedi versent à la 
Ferté- Sain l'Aubin, àlaMotte-Beuvron, àSalbris^ 
dans toutes les gares intermédiaires, des houle- 
vardiers qui vont à leur domaine. Ils chausseront 
des bottes, metti-onl une veste de chasse et iront 
donner à raaît* Jacques ou à maît' Pien-e, penché 
sur la glèbe, une leçon d'agriculture pratique. Ils 
guidei-ont leurs gardes dans les futaies et leur en- 
seigneront Taménageinent des bois ; ils diront aux 
fermières les moyens d'éviter la perte des dindon- 
neaux et de faire monter la crème. Quelques-uns 
feront de leurs fils des élèves de Tlaslitut agrono- 
mique et, par eux, apporteitïot des réformes scien- 
tifiques. 

Notez-le, ce n'est ea rien la manie du collée- 
tionueuTûude Tamateur; c'est fort sincèrement 
qu'on travaille à transformer le pays, 11 en est 
quij depuis quarante ans, sont sur bi brèche. 
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RomoTmadnT 1" mut 1B90, 

La Motle-Beuvroii restera célèbre dans les an- 
nales de la Sologne. C'est le cœur de ce pays. Là 
est le siège de ce comité central de Solog^ue, le 
principal artisan de la reconquête du soL Dans le 
cabinet du secrétaire général ^ M. Gaugîrau, on 
montre, avec orgueil, la médaille d'or obtenue à 
TEiposition de 1889^ et dont une délibération a 
confié la garde à ce Solognot de la première 
heure . 

La Motte est aue longue bourgade ; sa rue 
piincipalCj d'une longueur démesurée, rappelle 
les villes de la plaine hongroise ; mais les cons- 
tructions ont un air de gaieté et de prospérité. 
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L'hôtel de ville, lourd édifice de briques, est une 
étrange coiistmction due à Napoléon III; Tarchi- 
tecte se serait, dit-on j inspiré de Tarsenal de Ve- 
nise ! L'ancien domain*^ impérial est devenu une 
colonie pénitentiaire d'eufants, qui possède des 
terrea remarquablement cultivées et des prairies 
superbes. L'aspect suffirait à faire comprendre ce. 
que l'on peut faire des sols ingrats ; mais on a ré- 
pandu tant d'argent ici que Topération n'a guère 
pu se solder par des bénéfices, ïl vaut mieux cher- 
cher chez les particuliers. 

La Motte-Beuvron ne mérite pas d'être visitée 
an seul point de vue agricole, La forêt domaniale 
est également ime conquête sm^ la bruyère. Cette 
forêt se compose de plusieurs massifs isolés, un 
grand nombre d'essences y ont été essayées. Sauf 
un chêne d'Amérique à croissance très rapide, et 
les pins maritimes et sylvestres, tons les nouveaux 
Ténus ne sauraient être considérés comme accli- 
matés, 11 y a, par exemple, de très beaux cèdres 
dans les allées, mais ils ont été obtenus au prix 
de soins qui ne sauraient entrer dans la pratique. 
Par contre, chênaies, pinèdes, bonlaies, sont des 
faits probants pour la reconstitution des bois. La 
pin sylvestre, replanté après le grand désastre de 
1880, donne déjà de beaux massifs. Ici fut &emée 
ime des pépinières destinées à fomuiir gratuite- 
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ment les plants nécessaires au reboisement. Je l'ai 
déjà dit, tous les pins maritimes avaient été gelés. 
Le désastre semblait irréparable, il Teût été peut- 
être sans Ténergie du conservateur des forêts, 
M. Boucard. Par ses conseils, on exploita les bois 
atteints ; malgré Ténorme accumulation, ils trou- 
vèrent tous acquéreurs. Des pépinières furent ou- 
vertes. En même temps, M. Boucard prodiguait 
les conseils, cherchait des débouchés aux produits 
•forestiers, devenait Tâme du grand travail de ré- 
génération. Il a été pour la Sologne, et au même 
degré, ce que fut M. Chambrelent — le maître 
Pierre d'Edmond About — pour les landes de 
Gascogne. Il est juste de le dire, il fut remarqua- 
blement secondé par M. de la Taille et M. deMai- 
sonneuve, inspecteurs des forêts. M. Clément, 
chef de cultm'e des pépinières, et M. Julien, bri- 
gadier forestier, ont également une grande part 
dans le travail. Ce dernier, aujourd'hui chargé de 
la surveillance des bois de la Motte-Beuvron, a 
passé de longues années dans la forêt d'Orléans. 
En 1870, il sauva la brigade Cathelineau en la 
conduisant à travers les lignes prussiennes. De- 
venu chef des pépinières de la Motte, il a élevé 
des millions de jeunes arbres, aujourd'hui parure 
de ce pays. 

Les campagnes de la Motte sont fort belles ; là. 
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aboutit le canal de la Sauldrej venant de Blanca- 
fortj au pied dea plus grandes et plus riches mar- 
nières de France, Sur tout aon parcours, il a 
reudu la fertilité à ces terres privées de Télémeat 
calcaire. Malheureusement, le manque d 'esprit de 
suite a, en partie, enrayé les bienfaits du caiiaL 
Il aurait dû être pi^olongé vers le Cher et la Loire, 
en deux branches suivant les vallées de la Sauldre 
et tluBenvrou, dans les i*égions de la Sologne où 
la marne est le plus utile. Le bassin de la Motte est 
bien relié au chemin de fer par un embranchement, 
mais cette voie, longue d^un kilomètre à peine, 
grève la marne de 50 cent, par tonne ; d'autre 
part, les tarifs pour le transport de la marne étant 
fort élevés, Tenvoi par chemin de fer est presque 
insigniflanip II y a pis encore, ou a construit un 
tramway à vapeur de Blois a la Motte ; ce tram- 
way traverse une des régions les plus déshéritées 
et n'aboutit pas au canal; on a laissé une lacune 
d'un kilomètre à peine ! Lorsqu'on a vu les effets 
merveilleux du marnage, on ne peut trop déplorer 
ces erreurs* 

L'intérêt des compagnies est cependant de fa- 
voriser, par tous les moyens, Tarrivée de Télé- 
ment de fertilisation* On devrait conduire la 
marne au prix le plus réduit, ce prix ne laissât-il 
aucun bénéfice an transportein^, comme a fait la 
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Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée pour le sul- 
fure de carbone. Jadis il en fut ainsi : le chemin 
de fer déposait même la maiiie sur son parcours, 
en dehors des stations. On a abandonné cette mé- 
thode, on a augmenté les tarifs, oubliant que toute 
terre marnée donnant de belles récoltes et nour- 
rissant du bétail pendant vingt années, sans avoir 
besoin d'autre marne, fournirait au chemin de fer 
des produits abondants et déterminerait un cou- 
rant d'échange aujoiu'd'hui presque nul. Cher- 
cher un bénéfice sur une matière comme la marne 
est donc une spéculation peu habile. 

Pom' voir un coin de la vieille Sologne, il faut 
aller de la Motte à Blois, par le tramway à vapeur. 
Ce mot de tramway est assez peu applicable à un 
chemin de fer traversant les champs sur ime 
grande partie de son parcours et suivant les acco- 
tements des chemins sur une autre. C'est une li- 
gne à voie étroite, « le chemin de fer vicinal » de 
nos voisins les Belges, qui ont trouvé une dési- 
gnation précise alors que nous avons une foule de 
termes pour rendre imparfaitement la même pen- 
sée : chemins de fer économiques, chemins de fer 
départementaux, chemins à voie étroite, tram- 
ways, Decauville, etc. 

Du tramway, il a juste la disposition longitudi- 
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nale des sièges daiis les voitures de voyageurs ^ et 
lea plates-formes à Tavant et à Tarrière. Il n'y a, 
il est Ti'aij ni gares, ni maisons de gardes-baiTiè- 
res. Au point d'aiTÔt se trouve simplement une 
guérite d'abri poui' le * coiToapondant *, auber- 
giste de la localité, chargé de la réception et de 
la remise des colis ; des voies de garage, étoilées 
autour d'une plaque tournante, font l'office de ga- 
res de marchandises ; l'expédileui' charge les ^va- 
gons, le destinataire les décharge. Tout se fait 
aTec ime grande simplicité, presque sans person- 
nel* Toutefois, on a exigé l'emploi d'un mécani- 
cien et d'un chauffeur sur chaque machine, alors 
que lea tramways des environs de Lille et même 
les trains-tramways de plusieurs grandes lignes et 
les trains légers de TÉtat n'ont qu'un mécanicien. 

Le service se fait régulièrement, mais la vitesst^ 
est faible : il faut trois heures et demie pour par- 
courir 62 kilomètres. 

Pour visiter la Sologne, c'est charmant. De la 
dernière plate-forme, on voit fuir derrière le train 
lea landes, les bois et les étangs ; les étangs sur- 
tout. Ici le pays en est semé, c'est la partie de la 
Sologne qui en a le moins détruit. Étangs mor- 
nes, étalés dans des dépressions sans reliefs et 
entourés d'un lais de vase blanche. Au loin, la 
bruyère, peu de bois, peu de cultures, de très 
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rares fermes. Autour des villages le spectacle 
change ; la propriété étant plus morcelée, le culti- 
vateur a travaillé. On rencontre la vigne sur beau- 
coup de points. Gelle-ci vient très bien en Solo- 
gne ; le docteur Burdel, Tapôtre du vignoble solo- 
gïiotj assure même que Ton pourrait la cultiver 
sur des milliers d'hectares. 

Quelques centres oirt un air prospère. LaFerté- 
Beauharnais, ainsi nommée d'un château ayant 
appartenu au prince Eugène, a les allures d'une 
petite ville. Neung-sur-Beuvron, bâtie au pied 
d'une butte qui fut une forteresse gauloise, a de 
belles campagnes sur les bords de la rivière ; Au 
delà recommencent les étangs, la bruyère et la 
brémaille, niais partout où un ressaut de terrain 
Ta permis, on a planté de la vigne. 

Malgré toutj ce pays sue la fièvre. Trop d'é- 
laiiga, pas assez de bois, une nature chétive et 
triste, dont la marne et la chaux feraient vite une 
nouvelle Beauce. 

Entre Montrieux et Dhuizon, deux villages pla- 
cés au sommet de buttes, en partie artificieïles 
sans doute, la Sologne se montre particulièrement 
malingre et pauvre. De là, on aperçoit les étangs 
par douzaines , échelonnés dans les bas-fonds, 
entre dek rives de roseaux. Plus loin, le paysage 
chaïTge brusquement; on entre dans la forêt de 
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Boulogne : d'abord dans les pins, puis dans les 
hautes futaies. Cette forêt, dans laquelle sont en- 
clavés Ghambord et son parc, est superbe et mou - 
tre l'aspect de la Sologne aux temps anciens, arant 
que les .dépi?édations eussent fait disparaître le 
couvert des grands bois. On en traverse la lisière 
jusqu'à Mont, pour entrer un instant dans la foi'ét 
de Russy, et traverser ensuite les beaux vignobles 
de Vineuil. 

• i ■ 

Une autre voie ferrée parcourt un coin de Solo- 
gne plus transformé. C'est la ligné de Blois à Ro- 
morantin. Au delà de la forêt de Russy on atteint, 
à Cheve^y, le domaine où un agronome célèbre, 
le marquis de Vibraye, a donné Fexemple des 
trahsfonnations agricoles. Cheverny est aujour- 
d'hui une des plus belles terres de France. C'était 
un désert quand, en 1829, M. de Vibraye entre- 
prit de le mettre en culture. Seize cents hec- 
taDea de bruyères changes en bois; deux cents 
hectares d'étangs mis eu culture, soixante-dix 
hectares de terre drainés, cinquante kilomètres 
de routes percés, cent cinquante kilomètres de 
fossés creusés, teflë est cette œuvre qui a néces- 
sité quarante années de travaux assidus. Elle est 
la preuve la plus éclatante de ce que l'on peut 
faire de la Sologne. 
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On peut constater, jusqu'à Romorantin, que 
l'exemple de Cheverny n'a point été perdu. Les 
bnivères sont rares ; beaucoup de bois, beaucoup 
de cultures, des fermes propres et gaies. Les 
étangs sont peu nombreux, mais leur nappe bleue 
est entourée de bois. Chênes et pins marient 
leurs nuances. Le pin sylvestre, avec ses reflets 
d'un bleu glauque, offre des massifs d'une grande 
beauté. 

Pourtant ce paysage est monotone, mais il 
chan^^e aux environs de Romorantin. Il y a cin- 
(juante ans, cette ville était encore entourée d'é- 
tangs et de bruyères ; le développement de son 
industrie : la draperie, a amené les défrichements. 
C'est aujourd'hui le centre d'un vignoble consi- 
dérable. Il se développerait beaucoup plus sans les 
maladies cryptogamiques. Le vigneron, jadis fort 
à son aise, est dans une situation fort gênée. Le 
(Commerce parisien est venu à son aide en trans- 
plantant à Romorantin une industrie jusque-là 
confinée dans les campagnes du Berry : la lin- 
gerie. 

La rue du Sentier se prolonge au delà de la 
Loii*e par des succursales dans toutes les petites 
villes et les bourgs un peu considérables. De Ro- 
morantin à Ârgenton et au Blanc c'est un immense 
atelier où l'on brode des mouchoirs, où l'on fait 
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des chemises, des faux-cols, des manchettes, des 
camisoles, des pantalons de femme. Pas une mai- 
son, même dans les plus petits hameaux, où les 
femmes ne soient occupées à ces travaux. 

Vers 1848, une femme d'un village de Tludre^ 
Ghabris, avait eu l'idée de demander du travail à 
Paris, dans des maisons où elle avait travaillé ja- 
dis ; elle eut bientôt de nombreuses ouvrières pour 
la confection des plastrons à petits plis dont la vo- 
gue fut si gi*ande. Puis le maire de Ghabria créa 
un ouvroir où des sœurs instruisirent de nom- 
breuses jeunes filles. Bientôt ce fut une lièvre. 
Les commerçants de la localité se firent entrepre- 
neurs de lingerie, payant le travail en marchan- 
dises. La mode de la chemise à petits plia tomba^ 
on dut chercher une autre occupation, on se mit 
à faire le faux-col, -la camisole, etc. De Ghabris, 
l'industrie se répandit au loin ; on la vit même 
s'implanter jusqu'à Sully-sur-Loire, où mi des* 
cendant du grand Sully avait fondé un ouvroir. 

Simple passe-temps en pays vignoble, la linge- 
rie, avec la maladie des vignes, est devenue la 
principale ressource des populatious, D*abord 
entre les mains de petits commerçants, elle tend 
aujourd'hui à se transfonner en manufacture. 

Une des grandes maisons de la rue du Sentier, 
là maison Hayem, a i. stalle à Romomntiii une 
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fabrique qui est une merveille industrielle. Elle 
occupe à la confection des chemises, depuis les 
plus communes jusqu'aux plus fines, quatre cents 
ouvrières. 

Un millier de femmes travaillent au dehors pour 
la lixigerie d'homme ou la lingerie de femme, des- 
servies par des dépôts dont le plus important est 
celui de Selles-Saint-Denis. 

La manufacture de Romorantin serait bien plus 
considérable encore si Ton pouvait trouver des 
ouvrières , mais la ville et la banlieue n'ont pu 
fournir plus de 400 femmes à l'établissement. En- 
core a-t-on été heureux de trouver les ouvrières 
de la grande manufacture de draps de troupe, qui, 
privées de travail par l'emploi des machines à 
épurer la laine, dites « grattonneuses », ont pu se 
mettre à la lingerie. 

Afin de pennettre le recrutement et le dévelop- 
pement de l'usine, on a créé une école profession- 
nelle dans laquelle les jeunes filles sont remuas à 
cn^e ans. Elles ont quatre ou cinq heures de classe 
par jour et travaillent à la lingerie le reste de la 
journée. Ouverte il y a peu de temps, cette école 
a donné des résultats surprenants ; les fillettes, 
sorties de chez les sœurs, ne savaient presque 
rien ; dès la première année plusieurs ont obtenu 
le certificat d'études, grâce à l'école pi'ofession- 
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uelle, L'éraiilaliou eal entretenue par des récom- 
Xienses coûsi&tant en livrets et timbres d'épargne. 

A treize aïis^ les jeunes iillea (lui ont leur certi- 
ticat d'études entrent dans les ateliers. Ceux-ci, 
construits sur les bords de la Sanidre, en face de 
la promenade de la ville, sont très clairs et très 
gais. Le spectacle des vastes salles où les machi- 
nes à coudre sont employées à la confection des 
cliemiseSj depuis les grandes coutures jusqu^aux 
lïoutonuières, est fort curieux. 

Sauf pour le repassage, dans lequel la Pari- 
sienne est sans rivale et ne poon-a jamais, dit-on, 
eu rencontrer, le travail est excellent à Romoran- 
tiup II y a eu de rapides progrès, et, aujourd'hui, 
les chemises sortent de Tusine ayant jusqu'à leurs 
boutons. A l'usage des contrées exotiques, les 
boutons de porcelaine dorée de Tusine de Briare 
omeut une lingerie éclatante, qui fait le bonhem' 
des nègres et des métis, car cette industrie est 
surtout une industrie d'exportation. 

Par le taux des salaires, on peut juger du bien- 
être répandu. Les repasseuses gagnent environ 
2 fr- 50 c, les mécaniciennes de 2 fr. à 2 fr. 50 C- 
Tout le travail, soit à Tusine, soit au dehors, est 
payé eu argent, an lieu de Têtre eu marchandises 
comme en d'autres centres. C'est là un progrès 
énorme, car les marchands avaient l'habitude de 
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faire de grandes avances de marchandises. Les ou- 
vrières étaient sollicitées par la facilité d'obtenir 
vivres, vêlements et surtout objets de coquetterie 
féminine sans boin^e délier. Elles cédaient, s'en- 
dettaient et se trouvaient à la merci de leur créan- 
cier. On en cite qui, devant plus de 200 fr*, tra- 
vaillaient, sans loucher un cfenlime, pendant des 
mois entiers, parfois une année. 

Cette industrie si curieuse, rencontrée sur ma 
route, m'a un peu écarté de mon sujet. Il me faut 
cependant dire ce qu'ont tenté les cultivateurs 
poar faire de la Sologne une contrée agricole. Ces 
efforts méritent d'être mis en lumière ; ils sont un 
titre de gloire pour notre pays. 
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< charbon do Parts j*. — Ce qull faut à la Sglogue. 



Il y a un rapprochement iiiléi'eBsaiit à faire 
entre la colonisation actuelle en Tunisie et Tœuvre 
de la régénération de la Sologne. Là-bas, comme 
icij les capitalistes ont joué un grand rôle. Les 
domaines sont souvent beaucoup plus vastes que 
la majeure partie de nos commmies. Les étendues 
de mille bectares conquises par un seul particu- 
lier sur la bruyère, la brémaille et les pâles li- 
chens sont nombreux, A tout considérer, si la Tu- 
nisie est loin et si l'efFort eu tire une certame 
grandeur, la colonisation de la Sologne est plus 
jnenreilleuae. La régence avait pour elle un sol 
fertile et un admirable climat. La * triste Sologne * 
ne présente que des sables ingrats reposant sm 
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une couche impeiméable, un climat changeant où 
Ton voit souvent, à fin mai, le thermomètro des- 
cendre au-dessous du point de glace. Faire de ce 
pays une terre à blé et à fourrage, c'était lutter 
contre des obstacles en apparence insurmonta- 
bles. 

Pour les grands propriétaires il fallait des capi- 
taux abondants, il fallait surtout se résigner à ne 
récupérer que dans un avenir éloigné et incertain 
leà sommes jetées en Sologne. Il faut reconnaître 
que nul n'a hésité. Citer la liste de ces colons 
courageux serait trop long; on trouvera dans les 
Amiales du comité central le récit annuel de tous 
ces efTorts. 

De tous les travaux entrepris, le plus frappant 
dans ses résultats n'est pas le reboisement, mais 
bien la création de prairies. Dans cette contrée 
où les eaux courantes sont rares en été, où les 
pentes sont incertaines, l'irrigation naturelle était 
difficile ; il fallait avoir recours aux canaux spé- 
ciaux, aux « fausses rivières ». Le sol, trop sa- 
blonneux , produit une herbe courte et sans sa- 
veur, on a dû lui donner vigueur et qualité par 
l'emploi des phosphates. Les prairies sont assez 
nombreuses ; au-dessous de la plupart des étangs, 
on a pu irriguer quelques petites étendues. Mais 
c'est, naturellement, dans les vallées que l'on a 
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fait de la création des prairies uae œuvre de lon- 
gue haleiae. Le Barangeon, la Sauldre, le Beu- 
vron, le Cosson et leurs affluents sont, en cevÈaina 
points^ bordés de prés admirables } résultat dû à 
de longs et persévérants efforts. 

Le domaine de laRébutinière , près de Souesmes, 
est le premier en date de cens gui se sont ainsi 
tranafoi*més. An moyen d'une prise d*eau dans la 
petlÈfi Sauldre, M< Rousseau a créé uae vaste 
étendue de prairies de qualité excellente. Il a fait 
mieux encore : sur le plateau dominant la rivière, 
il a également créé des pâturages et se livre à 
l'embouche du bétail niveniais. Les résultats 
sont fort beaux \ daas un rapport sur la Sologne 
fait à la Société des agriculteurs de France par un 
Nivernais, ou dit des pâtui^ages de M. Rousseau: 
« Ils sont comparables au^E riches prairies des 
Amognes on du val de rAllier, célèbre par sea 
produits de concours. ■ 

Chez M, Gourtîn, au château du Ghesne, Vbî* 
fort est de date plus récente \ on peut assister à 
une transformation extraordinaire, qui a valu à 
son auteur le prix du service hydraulique agricole 
décerné par le ministère de Tagriculture* Ce do- 
maine, vaste de près de 1,500 hectares, est ar- 
i*osé par plusieurs cours d'eau : la Sauldi*e, en ce 
point large et profonde, le Naon, le Gousain et 
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d'autres ruisseaux. On a barré et curé le Naon ; 
deux canaux d'irrigation longs chacun de six kilo- 
mètres et obtenus, sur quelques points, au moyen 
de tranchées profondes, ont été creusés dans les 
parties hautes. Le sol a été aménagé en ados pré- 
sentant une série de pentes disposées de telle 
sorte que les eaux répandues au sommet de Tados 
coulent sur le pré et, recueillies par des collec- 
teurs, sont ramenées à la lîvière sans séjourner 
sur aucun point. L'étendue de la prairie ainsi 
créée est de sept hectares; d'après les projets 
de M. Courtin, elle sera de 175 hectares. Ce 
sera le plus vaste effort qui ait été tenté en So- 
logne. 

Et le revenu ? Un autre pionnier de la Sologne, 
M . Fortin Hermann, qui a eu à étudier le domaine 
du Chesne pour le comité central, fait ressortir le 
produit net par hectare de 85 à 155 fr., impôts 
déduits, pour Tannée 1888, et alors le sol exigeait 
cependant pom* 275 fr. d'engrais (chlorure de po- 
tassium, plâtre, scorie de déphosphoration et ni- 
trate de soude). Ce grand effort aura, il faut l'es- 
pérer, de précieux résultats pour la Sologne, car 
l'exemple portera ses finiits. J'en ai eu la preuve 
en visitant le Chesne. Un des fermiers, vrai type 
de Solognot du vieux temps, est venu demander 
à M. Courtin de lui céder de l'eau pour irriguer 
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un terrain où il voudrait faire une prairie. Il y a 
dans ce fait Tindice d'une transfonnation profonde 
dans les idées. 

Le comité central ne néglige rien pour assurer la 
création des prairies. Chaque année une commis- 
sion parcourt la Sologne pour attribuer des ré- 
compenses aux plus méritants des créateurs â& 
prés. L'an dernier elle faisait attribuer la médadUe 
de vermeil du ministère à M. Chauveau, de Neuvy- 
sur-Barangeon, dont Texemple et les bons con- 
seils ont décidé maints fermiers à transformer des 
prairies marécageuses en prés luxuriants . A Sully- 
sur-Loire, elle donnait une médaille de bronze à 
M. Remy Perin ; à Goullon, une médaille d'argent 
était attribuée à M. Marin Butet qui, chaque 
année, gagne de nouvelles prairies sur les maré- 
cages. Ces récompenses sont un précieux et fé- 
cond encouragement. 

L'agiîculture proprement dite ne progresse pas 
moins. L'emploi de la marne et de la chaux comme 
amendement a eu pour résultat d'amener les cul- 
tivateurs à écouter les conseils de la science. Les 
engrais chimiques sont fort utilisé^ aujourd*hui. 
Les syndicats d'agriculture de Loir-et-Cher et 
du Loiret livrent, à prix réduits, tous ceux qui 
leur sont demandés. De môme, pour les prairies, 
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des récompenses sont accordées aux cultivateurs 
qui ont fait preuve de progrès. La plupart de ces 
terres, qui ne produisaient jadis qu'à grand'peine 
et après une succession de jachères, de maigres 
récoltes de seigle et de sarrasin, doiment en 
moyenne 20 hectolitres de blé ou de seigle et 
25 hectolitres d'avoine. Il ne semble pas que ce 
rendement soit dépassé sur beaucoup de points. 
Cependant on peut faire mieux. 

En 1888, le prix d'honnôur était accordé à 
M. Camille Boucault, fermier de M. Fougeu, à 
Millançay, près de Romorantin. La moyenne de 
ses rendements en blé était de 25 hectolitres, 
le produit ayant même atteint 31 en 1885. Les 
avoines ont donné jusqu'à 35; M. Boucault était 
arrivé, sur la ferme de Sainte-Marie, il y a dix- 
sept ans, n'ayant pour tout avoir, sa femme et lui, 
que leurs bras et 3,000 fr. d'économie. Ils sont 
eux-mêmes aujourd'hui propriétaires en Sologne. 
La ferme qu'ils exploitent renfenne 5 chevaux, 
17 vaches, 105 brebis, ime centaine d'agneaux, 
12 porcs, 100 poulets, 25 canards, 120 oies et 
200 dindes. Le produit de la vacherie est annuel- 
lement de 15 veaux et de près de 800 kilogr. de 
beurre. Cette ferme, qui couvre 93 hectares, est 
louée 2,400fr. -^ . *' 

Quelle meilleure pireuVe pourrait-on donner de 
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ce que peut la persévérauce pour transformer les 
terres les plus pauvres ? 

On pourrait multiplier les exemples, ceui-ci 
sufiBsent. 

Un produit important de la Sologne c'est la 
pomme de terre. î^on seulement ce pays fournit à 
la consommation de Paris et des villes voisines^ 
mais encore il donne lieu à une exportation con- 
sidérable. Deux maisons d'Orléans ont expédié, 
Tan dernier, en Angleterre et en Asie-Mineure, 
10,000 tonnes de ce tubercule, qui vient admira- 
blement dans les sables. 

La vigne tient une large place dans les préoc- 
cupations du comité central. Jadis le pays était 
grand producteur de vin; on trouve encore, en 
défonçant le sol, de fortes souches indiquant une 
ère de prospérité. Aujourd'hui, après un moment 
d'abandon, on replante sur beaucoup de points, 

La sylviculture est l'objet favori des préoccu- 
pations du comité central. Les « semeurs de bois » 
sont plus nombreux dans son sein que les ag^ro- 
nomes et les planteurs de vigne. On comprend 
cette prédilection à la vue de ces beaux massifs 
percés d'allées où le cerf et le chevreuil trouvent 
asile-. On devine surtout le sentiment de satisfac- 
tion du propriétaire, voyant, chaque année, monter 
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plus haut la flèche de ses plus. Pour beaucoup, 
Tarbre est plus qu'un végétal, c'est presque un 
enfant dont on suit toutes les phases d'existence 
avec sollicitude, dont on assure la vitalité par des 
soins et une surveillance de tous les instants. Un 
des grands sylviculteurs de Sologne, M. Cannon, 
a fondé un prix annuel pour les gardes et régis- 
seurs qui auront fait montre de plus de zèle et 
d'intelligence dans la plantation et la culture des 
bois. L'an dernier, ce prix était attribué à M. Chain- 
treau, garde de M. de Dreuzy, qui a semé et sur- 
veillé des reboisemeats couvrant 828 hectares. 

On ne saurait assez dire de quelle ardeur, de 
quelle ténacité surtout ont fait preuve les plan- 
teurs. Semer du bois, élever du pin n'était rien; 
il fallait encore, il fallait siurtout trouver des dé- 
bouchés. Sait -on que la vente des cotrets, si 
facile aujourd'hui, a nécessité un véritable apos- 
tolat? M. de Laage de Meux, propriétaire du do- 
maine de Maisonfort, près d'Orléans, où il avait 
planté 1,300 hectares de forêts, ne pouvant se dé- 
barrasser des bois provenant des « dépressages » 
ou éclaircies, imagina le cotret ou rondin fendu. 
Aucun boulanger d'Orléans ne voulait en acheter; 
il décida l'un d'eux à en faire l'essai et à accepter 
1,000 cotretg gratuitement offerts. Celui-ci s'en 
trouva bien. Tous les boulangers d'Orléans vin- 



Digitized by LjOOQiC 



LES COLONS DE SOLOGNE. 129 

rent alors en chercher. M. de Laage fils se rendit 
ensuite à Paris ; à force de démarches, il réussit 
à ouvrir ce vaste marché au pin de Sologne. 

Aujourd'hui, malgré la gelée, malgré la con- 
currence du pin des Landes et des fours chauffés à 
la houille, le cotret solognot est encore le chauf- 
fage de prédilection de la boulangerie parisienne. 
Malheureusement les frais de transport sont trop 
élevés. Alors que le cotret des Landes paie trois 
centimes par kilomètre, celui de Sologne en paie 
cinq ; la distance, il est vrai, est plus grande pour 
les Landes, mais elle est compensée par la crois- 
sance plus prompte des bois en Gascogne. Tous 
les efforts du comité central en vue d'obtenir un 
traitement meilleur ont échoué ; aussi un mouve- 
ment d'opinion très vif se produit-il en faveur du 
prolongement du canal de la Sauldre vers la Loire 
et le Cher, et de la création de chemins Decau- 
ville, transportant les produits vers les canaux 
aboutissant à Paris. 

Une des grosses difiicultés de la culture du 
pin, c'est le manque de débouchés pour les menus 
produits da« dépressage ». Les fagots ou bour- 
rées n'ont pour ainsi dire aucune valeur. Le dé- 
pressage et la confection nécessitent une dépense 
de 3 cent, par bouiTée, dépense sans compensa- 
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tion paiu' qui n'a pas izne tuilerie à alimenter. On 
avait bien proposé de laisser ces bois sur le sol, 
pour lui donner de la fraîcheur et former de 
l'humus au moyen des aiguilles, mais, dans ces 
débris, vieiment, par myriades, les ennemis du 
jâu : Vhylobe ou grand charançon brun, qui dé- 
truit les jeunes plantations et gîte de préférence 
dans lea souches ; les hylésines, qui s'en prerment 
aux arbres, en rongent la moelle et font tomber 
les pousses : les Allemands les ont appelées jar- 
diuiera de la forêt ; les bostriches chaleographes pu 
sténographes, ainsi nommés parce qu'ils font dans 
le bois des galeries d'un dessin curieux, et tant 
d'autres. 

Il faut donc se débarrasser des bourrées. M . Bou- 
card est encore intervenu; sur ses indications, un 
garde général des forêts, M. de Rocca-Serra, a 
construit un four mobile destiné à carboniser les 
bûuiTées. Ce four, transporté dans les pinèdes, 
peut réduire en charbon jusqu'aux aiguilles de 
pin. Les bourrées, achetées au prix de confection, 
sont carbonisées, le charbon est conduit à Salbris, 
où il est réduit en poussière daas une usine ré- 
cemment créée. Ces poussiers sont mêlés à du 
goudron de houille et comprimés en briquettes ; 
Rellea-ci, soumises à une haute température qui les 
porte au rouge, donnent ce combustible sonore et 
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léger devenu d'un si grand usage sous le nom de 
« charbon de Paris ». Il y a là une tentative in- 
téressante dont la réussite serait, pour la Sologne 
entière, un inestimable bienfait. 

On ne saurait trop admirer la fertilité de res- 
sources de tous ces éleveurs de forêts. Quand par- 
tout, après 1880, on arrachait les jeunes pins at- 
teints par la gelée, même lorsqu'ils montraient 
un peu de vitalité au collet, M. de Verneuil ima- 
ginait de recéper ceux de ses arbres qui avaient 
conservé ime partie vei'te. Le résultat a été sur- 
prenant. Sur 25 hectares, M. de Verneuil a au- 
jourd'hui des pinèdes bonnes à débiter en cotrets, 
alors que ses voisins, moins avisés, ont perdu 
cinq ou six années. 

On ferait un volume avec le récit de tous ces 
efforts. Il est des noms comme ceux du baron de 
Morogues, de M. Baguenault de Viéville et tant 
d'autres qui sont restés chers à tous les amis de 
ce pays. Chacun de ces colons a tenu à marquer 
son passage sur la terre solognote par quelque 
amélioration nouvelle. 

Qu'on le sache bien, cette triste Sologne qui 
frappe si péniblement le voyageur qui la con- 
temple par la portière d'un wagon entre Orléans 
et Vierzon sera, avant longtemps, une des con- 
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trées les plus prospèi^eg de notre pays. Sans se- 
caui^ de TÉtat, ses habitants, grâce aux amende* 
ments calcaires et aux engrais, font avec des sables 
infertiles des teiTes productives et de riches pâtu- 
rages, comme ils ont transfoi-mé des landes tour- 
beuses et ûévreuses en forêts salubreg. 

Qu^on vienne en aide à cette population si ad- 
mirable de ténacité, en lui donnant des voies 
feri-ées économiques, en achevant le canal de la 
Sauldre, et cette région n'aura rien à envier à la 
Beauce pour la fertilité ^ elle aura, de plus qu'elle, 
le charme de ses bois de pins, de chênes et de 
bouleaux, ses beaux parcs et ses riantes vallées, 
où le flot clair des rivières ne s'épanchera jilus 
dans les prairies marécageuses. La dépense ne 
serait pas considérable, et le pays tout entier tire- 
rait pi-oOt de cette l'égénéi'ation. 
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LA SOLOGNE BERRICHONNE 

L*école des Barres. — La Sologne berrichonne. — Sully souve- 
rain indépendant. — Boisbelle et Henrichemont. — Aubigny 
et ses vieilles maisons. — Le fond de la Noue. — La grande 
mamière. — Blancafort. — Rôle des chemins de fer. — Une 
exploitation agricole industrielle. 

Kogent-sur-Vernisson, mars 1890. 

Il était difficile de parcourir la Sologne sans ve- 
nir, au delà de la Loire, dans ce Gâtinais qui res- 
semble à la Sologne par tant de côtés, visiter cette 
belle école des Barres où, depuis soixante années, 
de si intéressantes tentatives ont été faites par 
M. de Vilmorin ou par TÉtat pour doter notre pays 
d'arbres nouveaux. J'ai vu les admirables laricios, 
droits comme des mâts de navire, plantés vers 
1829, et, devant ces arbres splendides, je me di- 
sais quelle merveille ce serait si la Sologne pou- 
vait un jour nous donner de telles futaies. 

Pour gagner Nogent, en venant de Salbris, j'ai 
parcouru la Sologne orientale , la moins connue 
et la plus pittoresque. Il y a, aux bords de la 
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Petite-Sauldre, des sites charmants, qui contras- 
tent avec la vaste étendue des bruyères. Autour 
de Souesmes, grand village aux maisons de tor- 
chis et de poutrelles bariolées de couleurs claires, 
où la rivière remplit d'eau vive les fossés d'un 
château, les rives exposées au midi ont une appa- 
rence luxuriante. Mais le plateau est d'une aridité 
alfreuse. On fait des lieues dans la hruyère ouïes 
landes couvertes d'uu lichen blanc, ayant l'appa- 
rence de la neigi". Sur les trente- deux kilomètres 
qui séparent Salbris d'Aubigny, on ne rencontre 
que deux villages, Souesmes et Méoétréol, et quel- 
ques locatures d'aspect mélancolique- Peu de pins, 
peu d'arbres, saui les grands massifs d'Ennordres 
et de la Thiau. 

La lande s'éteud jusqu'aux portes mêmes d^Au- 
bigny-sur-Nère» Cette petite ville doitàlaraarne^ 
abandante sur son territoire, à la division du sol 
et à son commerce, une transformation complète. 
Si Ton veut comprendre ce que peut la petite cul- 
ture pour tirer parti des terrains les plus arides^ 
il faut voir les beaux jardins d'Aubigny. Ils ali- 
mentent de légumes toutes les villes de la région; 
on y récolte des choux-raves moiistnieiiXj vendus 
bien loin de là, jusqu'à Cosne, à SanceiTe, à Bour- 
ges et à Vierzon . 

Peut-être faut-il attribuer à Sully une partie de 
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ces progi'ès agricoles. Tout ce pays conserve le 
souvenir du gfrand ministre. En sa ville de Sully, 
assise au bord de la Loire, à la marge de la Solo- 
gne, il a dicté ses Économies royales^ le vieux châ- 
teau, érigé pour lui en duché-pairie, est encore 
debout au bord du fleuve. A la Chapelle-d'Angil- 
lon, une vaste construction, restaurée par lui, a 
pris le nom du berceau de sa famille ; c'est le châ- 
teau de Béthune, campé sur un ressaut du sol do- 
minant la Petite-Sauldre. 

Plus loin, vers Bornages, il existe même une 
ville construite en entier par Sully. C'est Henri- 
chemont. Là, dans un étroit vallon, est une bour- 
gade habitée exclusivement par des tanneurs. Dix- 
sept établissements, d'une organisation primitive, 
sont assis au bord d'un petit ruisseau dont la 
source claire jaillit dans une carrière de silex, à 
un'quart de lieue. Ce village nommé Boisbelle, 
aujourd'hui ignoré, aurait pu, cependant, s'il avait 
trouvé son chansonnier, devenir célèbre à l'égal 
d'Yvetot. Jusqu'à la Révolution, ce fut le chef- 
lieu d'une souveraineté indépendante dont Sully 
fit l'acquisition. Boisbelle était une assez pauvre 
capitale ; le nouveau prince résolut de construire 
une ville digne de lui servir de résidence. Il fit 
choix du plateau qui domine Boisbelle et d'où 
l'on a une vue riante sur les collines revêtues par 
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les foi'éts de Saint-Palais, de Menetou eL de la 
Borne- Le site est tieau ; la situation de la ville, 
à Tendroit où plusieurs cours d'eau sortis du mas- 
sif de SanceiTG creusent de fertiles vallées s'ou- 
vL^aiit sur la Sologne, semblait lui assurer uue 
grande prospérité. Le plan fut donc vaste. Deux 
grandes routes se ci*oiseut sur un© place carrée, 
ornée d'une fontaine jaillissante; d'autres rues 
paitent des angles. Ce noyau central devait élre 
enveloppé de voies géométriquement tracées. Mais 
tout est resté presque à Tétat d*ébauche. 

Cette régularité, retrouvée aujourd'hui par nos 
jeunes villes d'Algérie, i-end Henrichemont assez 
maussade. Fait qui prouve combien la volonté 
d'un homme, si puissant soit-il, ne saurait suffire 
à créer les grandes cités, la majeure partie des ha- 
bitants de la commune résident à Boisbelle, où la 
tannerie a maintenu un groupe compact de popu- 
lation, et à la Borne, gros village de potiers^ bâti 
dans les bois* Si Henrichemont avait été placé 
plus bas, dans la vallée, peut-être serait -il devenu 
une ville importante, mais sa situation sur la col- 
line l'a empêché de profiter de la force motrice de 
ses ruisseaux. Plus tai-d^ le chemin de fer a dû 
faire un grand détour ponr le desservir, encore la 
gai'e est-elle à près de deux kilomètres. Le rôle 
de centre d'attraction pour la Sologne, qui lui 
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semblait dévolu j esl reaté à Orléanaj à Romoran- 
tia, à Vierzoa et à Aubigny. 

Cette dernière ville n'a rien de la régularité dti 
sa voisine, mais elle est encore, pour l'heure, un 
legs précieux de la Renaissance dans la Fi-ance 
centrale. Bâtie dans une situation excelleiite, près 
de nombreux cours d'eau descendus du haut mas- 
sif du Sancerrois, par où le commerce trouvait uu 
facile accès, assise au pied même du plateau de 
Sologne, elle fut, au moyen âge, un grand marché 
pour le produit commercial pai^ excellence à cette 
époque : la laine. Là étaient apportées les toisons 
solognotes et berrichonnes ; là elles étaient lavées, 
peignées, filées et tissées. Sans atteindre le degré 
de splendeur des grands centres laiaiers de la 
Flaudi-e ou de la Normandie, Aubigny n'eu fut 
pas moins, comme Ypres et Louviers, une ville 
prospère, plus vaste et peuplée que de nos jours. 
De son passé il lui est resté un château et de vieil- 
les maisons de bois sculptées, gardant des fenê- 
tres à meneaux, dont les voussures sont ornées de 
guirlandes de chône, de sarments de vigne et 
d'attributs industriels. Malheiu'eusement elles 
vont par bribes dans les musées ou chez les col- 
lée tiouneui*a ; puis le « goût du jour », chez 
le petit boai'geois, veut qu'on i-ecouvre de mor- 
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tier ces sculptures délicates^ pour simuler la 
pierre ! 

Les drapiers ont mis quelque orgueil à rappeler 
leur métier en gravant leurs outils. D'aucuns ont 
fait sculpter leur portrait et celui de leur femme 
sur les poutres. Partout, dans les vieilles rues^ on 
rencontre des colonnades de bois, irutiriquées, ter- 
minées en aiguilles gothiques. La plus belle de 
ces maisons, située derrière l'église, a été fort sac- 
cagée, mie porte a été enlevée, pour Cluny, dit-on . 
Mais elle est fort belle encore, avec ses masca- 
Tons et ses chapiteaux giM)tesqiies, ses cordons de 
fuseaux, de quenouilles et d'autres attributs de 
flleur. 

Comme en Flandre et à Lyon, le métier soli- 
taire du tisserand et du ftleur avait amené une ^ 
sorte do mysticisme social dans la population. On 
poun-ait croire qu'il en reste quelque chose en 
voyant, près de la gare, ime statue du Christ^ en- 
tourée de flem*s et cette inficription moderne ; 

Pour Tamour du genre humaîu 
Jésus fut boo républîcaiti. 

Le château appartient aujourd'hui à la ville ^ 
elle y a installé ses services publics. Construit par 
mi Stuart d'Ecosse, à qni Charles VU le donna 
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en récompense de ses services, il devint pins tard 
propriété d'nne maîtresse de Charles II d^Angle- 
terre, la duchesse de Portsmonth, à qui Louis XIV 
en fit don ; le fils de la duchesse devint même duc 
d'Aubigny et fut élevé à la pairie. On voit encore, 
dans la grande salle, le portrait d'mi jeune sei- 
gneur de très bonne mine, qui pourrait bien être 
ce bâtard de Charles II. Aucune indication ne le 
fait connaître et la municipalité d'Aubigny n'a pu 
me fournir de données sur ce tableau, qui n'est 
pas sans valeur. 

Le parc, dessiné dans le goût du grand siècle, 
a été transformé en jardin anglais ; il est fort vaste 
et conserve de belles charmilles, dont Tune porte 
sa date par le nom à^ allée des Soupirs. C'est au- 
jourd'hui la promenade publique. 

Quant aux sources du Loiret, que les gens d'Oli- 
vet disent nées de gouffres près d'Aubigny, elles 
doivent abandonner leurs prétentions à cette ori- 
gine héroïque. Il y a bien des rivières souterrai- 
nes, mais ce sont des bras de la Nère dérivés jadis 
sous la ville pour faire mouvoir les machines des 
draperies. Le « gouffre » ei^ une plaine creuse, 
appelée le fœid de la Noue, où les eaux du plateau 
de Sologne filtrent après les grandes pluies, for- 
mant parfois une sorte de lac ; mais elles S3 sont 
vite infiltrées à nouveau. Le Loiret doit donc se 
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résigner à rester un bras soutermin de la Loire, 
et peut-être uiie issue pour les « gouffres » où se 
perdent les eaux de la forêt d' Orléans , 

Si Aubigny avait eu^ comme Argent, un canal 
navigable, iml doute que cette ville aurait pris une 
grande importance commerciale, grâce à Tesprit 
d'initiative de sa population. Dotée d'un chemin 
de fer longtemps attend Uj elle parle aujourd'hui 
de s'éclairer à la lumière électdque. Une usine et 
un terrain ont élé réservés dans ce but. Cet éclai- 
rage aurait eu lieu depuis longtemps sans la diffi- 
culté de trouver un concessionnaire qui consente 
à construii*e et à exploiter à la fois Tusine et des 
abattoirs. Si je signale ce fait, c'est pour déplorer, 
dans uoa mœurs industrielles, un embarras assez 
fréquent pour les petites villes qui ne se sou- 
cient pas d'étendi-e à rinfmi leurs services muni- 
cipaux. 

A huit kilomètres au nord d' Aubigny se ti-ou- 
veut les grandes maruières de Blancafort, près 
d'un des plus beaux châteaux de Sologne, dont les 
grosses tours rondes sont d'un grand effet dans le 
beau paysage de la Sauldre. Toutes les collines, 
dans cette partie de la vallée^ recouvrent des gise- 
ments de marne. Eu 1848^ ipiand fut entrepris le 
canal de la Sauldre, on ne connaissait guère que 
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le gisement de Launay, au-dessous du bourg, 
mais il a été épuisé. Depuis lors MM. FerEault 
frères ont commencé à extraire la marne aux Jan- 
vres, à trois kilomètres plus haut. Dans ces der- 
nières années, ce canal, — dont le trafic atteint 
40,000 tonnes, plus que la Loire ou le Cher, 
— a été prolongé jusque-là. Toutes les exploita* 
lions ont été groupées entré les mains d'un seul 
propriétaire, et Ton a pu créer ainsi des chaatiers 
importants, reliés au canal par de petites voies 
ferrées. Les wagons se déversent dans les bateaux 
qui les transportent jusqu'à la Motte-Beuvrau, 
Aux Janvres, la couche de marne atteint 16 mè- 
tres d'épaisseur, recouverte par 1 mètre de terre 
à peine ; 12 mètres peuvent être abbattus et con- 
duits au port sans autre travail que le remplissage 
des wagons. A peine si, de temps à autre, on ren- 
contre des poches remplies d'argile, appelées des 
clous. Cette exploitation est fort active 5 elle oc- 
cupe plus de quarante ouvriers et atteint jusqu'à 
30,000 mètres cubes pai» année, le mètre cube pe- 
sant 1,250 kilogr. 

L'exploitation serait plus considérable et l'em- 
ploi plus répandu, si le chemin de fer ne refusait 
un traitement plus favorable ; il ne veut réduire 
ses tarifs que pour des trains complets. Aussi la 
marne ne va-t-elle guère au delà du canal et des 
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20 OU 22 kilomètres de ses rives, distance qu'un 
attelage peut parcourir en un jour. 

Cette question des transports est vitale pour la 
Sologne. Ce pays privé de calcaire a la chance de 
posséder la marne de Blancafort, contenant de 50 
à 80 p. 100 de chaux se délitant très facilement 
et remploi en est presque impossible ! Dans la 
haute vallée de la Sauldre, vers Vailly,^ pays agri- 
cole assez riche, se trouvent des gisements de 
phosphate considérables, mais il n'y a pas de ca- 
iialj les chemins de fer sont loin et coûteux. 

Pourtant le service commercial des compagnies 
a, sous les yeux, les résultats des amendements 
sur lea mauvaises teiTes. Il n'est pas sans connaî- 
tre cette fenne de Saint- Aignan-le-JaiUard, près 
de SuUy-sur-Loire, où un industriel, originaire 
du Nord, M. Boniface, a transformé 270 hectai'es 
de teii*e solognote en terre fertile, où la betterave 
et le topinambour récoltés sur la ferme ont suffi à 
faire naître une distillerie agricole importante, 
qui a développé ces cultures chez les voisins. Là, 
grAce à la marne, base de la transformation, on 
voit, sur cette ferme, 12 chevaux, 20 bœufs de tra- 
vail, 65 bêtes à corne à engraisser, dont 60 tau- 
reaux et 440 brebis ou agneaux. Tout ce bétail est 
nouiTi de pulpe. Non seulement la feiine foiiniit 
tout ce qui lui est nécessaire, mais elle vend 
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2,400 tonnes de pommes de terre par année ; les 
étables donnent 1,800 tonnes de fumier. Les cul- 
tures de froment, sur 60 hectares, produisent 
20 hectolitres à Fhectare. 50 hectares de prairies 
artificielles ont été créés. 

Bien plus, pour le sarclage de ces cultm'es, il a 
fallu employer une main-d'œuvre considérable. Le 
Solognot était peu préparé à ces travaux ; chaque 
année des ouvriers venus de Belgique instruisent 
les ouvriers du pays. En 1889, deux équipes de 
Solognots ont pu être formées ; le temps n'est pas 
loin où Ton n'aura plus recours à la main-d'œuvre 
étrangère. 

Ces faits devraient ouvrir les yeux et détermi- 
ner l'État et les chemins de fer à favoriser l'em- 
ploi de la marne et de la chaux. Il y a quelque 
chose d'inexplicable dans l'obstination, signalée 
par les rapports des préfets, à se refuser à toute 
réduction de tarifs, saufs poiu: les trains « spéciaux 
et complets ». En admettant qu'un particulier 
puisse se passer ce luxe, comment ferait-il pour 
charger, décharger et enlever sa marne dans le 
délai accordé par la compagnie ? 
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En Gùilnaî». — La vallée de TEssonne. — Dislractioa domioi- 
vale. — Pithiviers, ses pâtés d'alouettes et son miel. — 
Abeilles ea pension. — Le safran. — Son origine. — La 
mort du safran. — Parchemins antiques. — La culture, la 
cueilletle et Tépluchage. — Un tableau Empire. — Grandeur 
eL décadence du safran. 



Pithivlers, mars 1890. 

En sortant de cette Sologne dont je me suis ef- 
forcé de faire comprendre le caractère de colonie 
r'xpérimentale, on éprouve quelque difficulté à 
palier du Gâtinais. C'est un pays quelconque, te- 
]3ant de la Beauce par ses cultures et la nudité de 
ses plateaux, de la Sologne par des coins de landes 
et de forêts. Mais les cultures n'ont pas la beauté 
des champs beaucerons, la lande y est plus maigre, 
le bois plus rabougri qu'en Sologne. Pourtant les 
vallons y sont riants, quelques sites de ville, 
comme Montargis, sont vraiment beaux; mais, 
dans son ensemble, le pays est sans intérêt. 

Il y a, cependant, pour l'agriculteur, quelques 
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points dignes d'attention. Aux environs de No- 
gent-sous-Vemisson de grands agronomes ont des 
exploitations remarquables, notamment la distil- 
lerie agricole de Ghangy-ès-Bois, qui a déterminé 
la culture des betteraves et des topinambours dans 
toute la région. Il y a, surtout, Fécole forestière 
des Barres. 

Mais, nulle part, on n'est sollicité, comme en 
Sologne, par la grandeur de Teffort et du résultat 
obtenu. En outre, les villes sont peu intéressantes, 
sauf Montargis et Pithiviers, où Ton rencontre des 
monuments d'un style bien rare, le gothique de 
la Renaissance, dont l'effet n'est pas sans grâce- 
Quelques ruines pittoresques dominent les vallons. 
Yèvre-le-Ghâtel est la plus remarquable \ elle doit 
à la monotonie des plaines voisines une beauté 
plus grande. 

Il y a, pom^tant, un coin réellement Ijeau ; c'est 
la vallée de l'Essonne. Les éboulis et les entasse- 
ments de roches de grès sont comparables aux 
sites de Fontainebleau. Les pins sylvestres crois- 
sent dans ces roches avec une vigueur qu'on ne 
rencontre pas en Sologne- Ces hauts fûts rou- 
geâtres, cette verdure d'un bleu sombre, sont d'un 
grand effet sur les amoncellements de roches 
grises. Aux environs de Malesherbes surtout, le 
paysage a une réelle grandeur. Puis^ au delà^ re- 
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coouiieiicejit les plateaux du Gâtmais^ d^uiie nu- 
dité désolante, 11 semble que rhabitauL ait hor- 
reur des arbres. J'ai visité ce pays un dimanche ; 
partout j j'ai rencontré, dans les champs et les 
vigiiesj des gens annés de cognées, abattant les 
cerisiers et les pêchers échappés à des coupes pré- 
cédentes. 

Pour i^lrouver des arbres, il faut les chei'cher 
dans la ville même, sur les boulevards et sur les 
pentes de ce curieux ravin de TCEuf, qui en- 
serre la patrie des pâtés aux alouettes. Pâté aux 
alouettes ! le moL vient de lui-même sous la plume, 
Pithiviers évoquant cette phrase des anciens ma- 
nuels de géographie : pâtés d^alouettesj miel et 
safran, 

Poui' le pâté d'alo nettes j il y a longtemps qu'il 
ne sufllt plus. Pithiviers y joint maintenant le 
pâté de perdreaux, le pâté de lièvre, le pâté de 
pigeons, que sais -je encore ? Bien plus, les chas- 
seurs économes n'ont qu'à envoyer leur gibier sur 
les rives de rOKuf et on le leur rend sous forme 
de pâté, dans des boites de fer-blanc. 

Quant au miel du Gâtinais, 11 a conservé sou 
ancienne réputation. Il la doit surtout à la So- 
logne. Beauce et Gâtiuais élèvent des abeilles en 
quantité j il n'est pas une ferme, pas un jaiMlin 
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sans ruche. C'est là un phénomène étrange : do 
quoi peuvent bien vivre ces bestioles, une fois le 
sainfoin défleuri et les moissons parties avec la 
végétation florale qu'elles abritent ? Pas de pré&j 
pas de haies en fleur, pas de jardin, c'est la fa- 
mine. 

C'est que la Sologne est proche. La Beauce est 
dépouillée quand les bruyères solognotes éten- 
dent leurs nappes roses ; puis le blé noir en Heur 
met des champs de neige entre les bruyères écla- 
tantes et les pins sombres. C'est le paradis des 
abeilles à l'arrière-saison. Beaucerons et GÂLxnais 
chargent alors leurs ruches sur des voitures ou 
sur des wagons et en route pour la Sologne. Oïi 
va dans les locatures, on y met les abeilles en 
pension, au prix de cinquante centimes par es- 
saim. Ce n'est pas là im cas particulier, c'est gé- 
néral. A Salbris, j'ai vu une locature qut reçoit 
trois cents ruches par année, soit 150 fr, de re- 
venu pour le pollen du sarrasin, du genêt et de la 
bruyère. Voilà comment la poésie pastorale, évo- 
quée par ces visions d'abeilles bourdonnantes, se 
traduit en piles d'écus. 

Le safran est, lui aussi, fils du soleil et de la 
poésie. Son nom seul vous a un réjouissaïit parfum 
de bouillabaisse et d'orientalisme. Mais le safran 



Digitized by LjOOQIC 



148 VOYAGE EN FRANGE. 

sutit une crise, il a vu la gelée détruire ses plus 
belles planches et le rhyzoctonia vonge ses bulbes. 
Rhyzoclonia est le nom donné à un champignon 
par les savants, qui recherchent les causes d'une 
maladie, pour la guérison de laquelle une prime 
de 500 fr. est promise. Avoir trouvé le nom est 
quelque chose, le remède serait mieux. Le safra- 
iiier^ lui, ne se pique pas de jargon scientifique ; 
il a baptisé le mal du nom de mort : mort du sa- 
fran. C'est plus pittoresque et plus facile à pro- 
noncer. 

Cette culture est une des curiosités de notre 
pays, on ne la retrouve pas ou, plutôt, on ne le 
retrouve plus ailleurs. Dans le Comtat Venaissin, 
d'où elle vint ici, elle a été abandonnée. Dans 
rAngoumois, où un La Rochefoucauld Tintro- 
duisit, elle ne se rencontre pas davantage. Mais, 
Il y a quelques années, je voyais ramasser, dans 
les prés de Ghampniers, aux environs d'Angou- 
léme, la colchique d'automne dont les stigmates 
servent à falsifier le vrai safran, c'est tout ce qui 
est resté d'une des tentatives agronomiques chères 
aux grands seigneurs du siècle dernier, imbus des 
idées de Jean- Jacques. 

Le vrai safran est originaire de l'Orient. Un 
vieil historien de cette plante nous apprend que 
Tyiiens et Sidoniens remployaient pour -teindre 
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les voiles des jeunes mariées, pour leurs parfums, 
leurs aliments et la médecine. Ils le tiraient dea 
bords du fleuve Éleuthère ou Vallania, dans le 
Liban. Mais il y en avait aussi en Gilicle, telle- 
ment abondant qull aurait donné son nom à la 
forêt et à la ville de Goryce. Dans les fêtes de 
Bacchus, qui s'y célébraient, les prêtres étaient 
couronnés des fleurs du safran. Mon auteur cite, 
à ce propos, Homère et Virgile et les fêtes de 
Vénus ; il rappelle, d'après Pline, « que Ton se 
couronnait à table de cette fleur ; que sou évapo- 
ration neutralisait les vapeurs du vin et que les 
Sybarites buvaient du safran avant de se livrer à 
la débauche de Bacchus et de Vénus ». 

Et le bouquin d'où j'extrais ceci ajoute que les 
aruspices, les femmes et les petits maîtres, uoa 
pschutteux d'aujourd'hui, ne portaient de bon- 
nets, de chaussures et d'habits que de la couleur 
du safran, d'où ils nommaient cet habillement 
crocota. 

Le safran a donc des pai*chemins en règle. Sa 
culture dans le Gâtinais remonte officiellement, 
dit-on, à 1698 ; un édit de Louis XIV eu autorisa 
la culture. La plante avait été apportée d'Avi- 
gnon, au temps des croisades, par un seigneur de 
Boynes. Elle trouva en Gâtinais des terres noires 
et légères qui lui sont éminemment favorables et 
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s'y dévtîloppa à tel point, que Ton vit, une an- 
née, la seule paroisse de Boynes en fournir pour 
300,000 livres, soit plus de 600,000 fr. de notre 
jijoiiiiaie. Bientôt le safran du Gâtinais eut une 
répulaliou universelle ; son amme était tel qu'on 
TachetHit surtout pour le mélanger à ceux d'autres 
pays, auxquels il communiquait son odeur péné- 
tmntt^. 

Décrire une plante avec le vocabulaire du bota- 
niste serait ennuyeux. J'aime mieux dire que le 
safi-an ressemble au crocus, si commun mainte- 
nant dans les jai'dinières d'appartement, surtout 
au crocus à fleur giis de lin, dont la nuance est 
semhhilde à la sienne. La partie utile est com- 
posée do trois stigmates donnant une poussière 
d*un jaune orangé. 

Cette culture est, par excellence, de la petite 
culture. Jadis, quand les bras étaient plus nom- 
breux, on a fait jusqu'à 50 ares à la fois, au- 
jom'dluii on n'y consacre pas plus de 10, 12 ou 
15 ares. C'est qu'il faut trois façons à la teiTe, 
elle doit être ameublie et épieiTée, les oignons 
doivent être plantés un à un. Les trois façons ont 
des noms particuliers En hiver on fait Vhivemage 
on murage; en avril, le binage; avant de planter, 
à la mi 'juillet, on fait le 7r coulage ou binage. 
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En octobre, les fleurs apparaissent, c'est le rao- 
meiit du grand travail. La récolte dure trois se- 
maines, mais si la saison est fayoralile, elle peut 
se lU'olouger longtemps. En 1806, Thiver fut si 
clément que les 5 et 6 janvier on récoltait en 
quantité les fleurs daiiîs les paroisses de Boesses, 
Eschilleuses, Boynes, Bouilly, Vrigny et Bon- 
zon ville. Elles provenaient des caïeux de Tannée . 

Toute la famille se rend à la safranière, chacun 
un panier au bras ; le matin à la rasée, le soir au 
crépuscule ; on coupe les pédoncules avec Tongle 
et Von jette les fleurs dans des paniers otx des 
hottes. Elles sont portées eu hâte dans les mai- 
sons où Ton procède à Téplnchage. Voici com* 
ment, en 1809, un botaniste décrivait cette opé- 
ration; le morceau est bien Empire: « Que de 
chaasonsj que de contes dans ces réunions villa- 
geoises ! Tous les éphïchenrs, autour d\me table , 
jirennent, à mesm^e, à la juasse des fleurs posées 
au milieu j en détachent le pistil de chacune en 
pesant sur le pédoncule avec l'ongle gauche et re- 
tirent les stigmates ou flèches de la main droite, 
après qu'elles ont été rompues et séparées du 
pistil par cette section. Chacun met en tas devant 
lui les flèches, ou stigmates du pistil, et jette sous 
la table la corolle et les étamines comme inutiles. 
11 y a assaut de diligence et, souvent, les meiU 
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leui's travailleurs acquièrent une dpuble réputa- 
tion auprès de leurs amantes. » 

Le tableau a perdu de son pittoresque. En réa- 
lité, il n'a jamais été aussi rococo. De vieux Gâti- 
nais m'ont dit qu'on faisait surtout faire ce travail 
par les gamins, à qui Ton donnait quelques sous. 
Ainsi Louis Veuillot, né à Boynes, a épluché le 
safran en revenant de l'école. D'ailleurs la gelée . 
de 1879-1880 et le développement de la mort ont 
beaucoup nui au safran ; on en faisait 30,000 kilogr . 
par année : en 1889 la culture a donné à grand'- 
peine 3,000 kilogr. Déjà, en 1789, une gelée 
causa de grands dégâts. On eut beaucoup de peine 
à replanter. On y parvint cependant, malgré les 
guérites qui enlevèrent, pendant vingt-cinq ans, 
tant de bras à la campagne. 

Le goût de la vie facile avait réduit cette cul- 
ture ; le paysan envoyait ses enfants à la ville au 
lieu d'en faire des cultivateurs, mais aujourd'hui, 
on réagit. La plupart des jeunes ménages se met- 
tent à faire du safran et lui doivent mie aisance 
réelle. Un des grands safraniers de Pithiviersme 
disait que ceux-là qui cultivent le safran sont les 
meilleurs fermiers et payent régulièrement leurs 
loyers. Sur 12 ares, étendue moyenne d'un champ, 
on fait, par année, de l''^,500 à 3 kilogr. La se- 
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conde année est la meilleure. Or, le kilogramme 
s'est vendu 140 fr. cette année. 

Une planche de safran dure trois ans, il faut 
alors relever les caïeux et les replanter dans une 
autre terre, car pendant dix-huit ou vingt ans on 
ne pourra replanter le safran à la même place, le 
sol est trop épuisé. 

Cette culture est donc fort curieuse et digne 
d'intérêt. Elle a résisté à bien des misères. En 
1787, un rapport de Tintendant d'Orléans évaluait 
à 40 millions de livres argent (au prix de 30 fr. 
la livre en poids) le produit du safr*an au temps 
de sa plus grande prospérité. Il était retombé à 
12 millions de revenu. Puis la mori redoubla d'in- 
tensité, l'étendue des cultures diminua. En 1868, 
on fit venir du Japon 500 oignons d'une variété 
nouvelle, 2,000 autres d'Autriche pour essayer de 
reconstituer les planches. En 1869, on évaluait à 
1,143 hectares l'étendue des safranières du Gâti- 
nais. Le rendement par hectare était de 9 à 
12 kilogr.f au prix de 90 à 100 fr. le kilogramme. 
Déjà la culture diminuait, on signalait sa dispa- 
rition dans Vaucluse et aux environs de Tours et 
d'Angoulêrae. 

En 1871, M. Gosson, le savant botaniste, qui 
est membre du conseil général du Loiret, faisait 
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à cette assemblée un rapport d'après lequel la va- 
leur du safran n'était pluBque de 75 fr. M. Cosson 
attribuait la mort à la multiplication par caïeux 
au lieu de graines, il conseillait de régénérer la 
plante par des semis et citait le cas d'un spécialiste 
qui avait obtenu, à force de soins, des graines lui 
revenant à 5 fr. pièc'e. C'est à ce moment que le 
conseil offnt une prime de 500 fr. à celui qui 
trouverait un remède contre la mort. 

Un des embarras du commerce du safran est la 
falsification au moyen du safran d'Espagne, et 
surtout du faux safran d'Allemagne. Dans du sa- 
fi-an venu de ce pays et destiné à faire du lauda- 
num, on a reconnu à peine un cinquième de vrai 
safran* 

En 1880, l'État donnait 20,000 fr. pour l'achat 
<roignous d'Espagne destinés à reconstituer les 
safranières gelées; la tentative n'a pas eu de 
suites, c'est regrettable, car cette culture est des 
plus productives. Le petit livre, daté de 1809, 
dont j'ai donné quelques extraits, évalue la dé- 
pense de culture et de cueillette à 1,^17 fr. par 
arpent pour trois années, et le revenu à 2,750 fr. 
Peu de cultures donnent de tels résultats. 

Le safran a des débouchés assez étendus. En 
Allemagne, on en fait une grande consommation. 
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L'Espagne, TAngleterre, TOrient, les Indes sont 
aussi des marchés importants pour le Gâtlnaîs. 
Les droits de douanes pour un produit de cette 
valeur et de cette qualité sont relativement peu 
considérables, aussi n'ai-je pas trouvé boaiicmip 
de doléances contre le régime étranger. Par con- 
tre, on réclame des droits sur les safrans d^Espa- 
gne qui viennent lutter contre les nôtres el sejvir 
aux falsifications et mélanges. Ce n'est pas d*au- 
jourd'hui seulement ; j'ai retrouvé ce vœu dans 
les discussions du conseil général sous le second 
Empire. 

Le safi»an, avec ses méthodes particulières de 
culture, ses fleurs gris de lin, les idées gracieuses 
qu'évoque la cueillette, met un brin de poésie à 
cette nature de Beauce et du Gâtinais qui a toute 
la monotonie des pays de plaine sans en avoir la 
mélancolique grandeur. 
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ORLÉANS 

Ori*?ans. — Calmo Irompeur. — Orléans commercial. — Les 
premiers fez. — Épingles à cheveux. — Concurrence alle- 
mande. 

Orléans, mars 1890. 

Méfiez-vous de Teau qui dort. Au premier as- 
pect, de toutes nos. grandes villes de province, 
Orléans est la plus calme, la plus endormie. 
Même les abords de sa belle gare sont plus tran- 
quilles que Poitiers, et pourtant... 

En vain ont-ils d'admirables boulevards et des 
quartiers haussmannisés, les Orléanais restent 
chez eux. Il y a des stations de voitm^es de place, 
mais les voitures ne les quittent guère ; elles sem- 
blent faire partie du décor immuable de la vieille 
rite. Peut-être comme les bergers du Littoral mé- 
diterranéen salariés par les villes poiu' donner une 
]iote pittoresque à la banlieue, les fiacres Orléanais 
sont-ils là pour représenter le mouvement. Pau- 
vres fiacres ! les tramways leur ont enlevé |leur 
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mince trafic ; à eux seuls, ces derniers sont de- 
venus la vie d'Orléans. 

Le calme est surtout à la surface. Ce n'est pas 
un médiocre étbnaement de découvrir, sous cette 
placidité provinciale, ime vie commerciale active. 
Orléans n'a rien des villes de fabrique, cependant 
son industrie est grande, ses comnierçants font 
un chiffre d'affaires considérable ; enfin, dans le 
grand mouvement économique déterminé par Fex- 
piration de nos conventions commerciales, Or- 
léans paraît jouer un rôle important. Aucune 
ville, dans les pays que j'ai traversés jusqu'ici, 
ne paraît avoir pris ainsi à cœtir la solution des 
grands problèmes soulevés en ce moment. 

On peut expliquer cet état d'esprit par la cons- 
cience qa'ont les négociants Orléanais du rôle 
énorme qui pourrait être dévolu à leur cité dans 
le mouvement économique du pays, si la merveil- 
leuse situation de leur ville n'était pas annihilée 
par l'organisation défectueuse des transports. La 
Loire, abandonnée depuis que les chemins de fer 
ont pris un si grand développement, est presque 
innavigable; bien rarement, les bateaux peuvent 
venir s'amarrer au port fluvial. Le canal d'Or- 
léans n'aboutit pas en ville, mais à six kilomètres 
du port, à Comblera. De là des frais de camion- 
nage et de réexpédition annulant en grande partie 
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le bénéfice des transports par eau. Pour les char- 
hous, Orléans est resté entièrement tributaire des 
chemins de fer. Aussi peut-on constater un mou- 
vement sérieux qui tend à prolonger jusqu'à 
Orléans même le canal de ce nom. 

On comprend maintenant poui*quoi Orléans n'a 
pu prendre dans Tindustrie la place assignée par 
sa situation au cœur de la France, au grand coude 
de la Loire, à la jonction de huit lignes de che- 
mins de fer. Pour qu'Orléans puisse devenir une 
ville de fabriques et jouer le rôle auquel aspirent 
ses commerçants, il lui aurait fallu ime voie ferrée 
indépendante vera Rouen et le Havre, et surtout 
un c£mal amenant à son port même les houilles 
du Berri, de Bourgogne et de la Loire. 

Les industries créées ou maintenues sont de 
celles pour qui ces questions de transport sont 
secondaires, étant donnée la valeur du produit où 
la possibilité d'aller à Combleux chercher la ma- 
tière première. Ainsi, les vinaigreries d'Orléans 
fabriquant beaucoup moins de vinaigre de vin de- 
puis l'invasion du phylloxéra, peuvent supporter 
le transport de l'alcool, base d'une grande partie 
de leurs produits. Quant au vinaigre de vin, la 
culture de la vigne autour d'Orléans donne aux 
fabricants une supériorité marquée. 

De même pour les fabriques de couvertures ; les 
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laines peuvent subir le transport du port de Com- 
bleux à Tusine et les produits de cette industrie 
ont, dans la proximité de Paris et des grandes 
villes de TOuest, un débouché assuré. C'est même 
là une fabrication prospère. Ces usines donnent à 
tout un quartier d'Orléans un grand caractère 
industriel. L'origine en est assez curieuse; jadis 
Orléans avait le monopole de la fabrication de la 
calotte turque, le fez. Puis TAutriche s'étant mise 
de la partie et se trouvant plus rapprochée que 
nous du grand marché levantin, la fabrication est 
tombée; on s'est rejeté sur la couverture et Or- 
léans est devenu un gr^nid centre lainier, avec 
Romorantin et Ghâteauroux, qui ont d'immenses 
usines pour l'équipement des troupes et habillent 
même les soldats russes, hellènes, roumains, etc., 
avec Amboise qui fait aussi la couverture. Orléans 
seul utilise plus de 5,000 broches. 

Une industrie florissante prouve la possibilité 
qu'il y aurait pour Orléans à conquérir ime si- 
tuation industrielle plus considérable, c'est celle 
des épingles à cheveux fabriquées dans l'usine de 
M. Noël Leroy occupant environ cent personnes, 
sans compter les pensionnaires de l'asile dea 
aliénés à qui la préparation des planches d'encar- 
tage pour le vernissage donne une occupation utile. 
Cent mille épingles à cheveux, 600kilogr. envii'oUj 
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sortent chaque jour de cette maison. Ce fut jadis 
une fabrique de pointes et d'épingles ordinaires. 
On tenta Tépingle à cheveux et les produits ac- 
quirent bientôt une telle réputation que la manu- 
facture ne fit plus autre chose. Là fut inventée 
répiiigle ondulée, maintenant d'un usage général . 
Mais aucune industrie n'a plus à souffrir de la 
concurrence allemande; aussi l'entrée de l'usine 
est-elle difficile. On tient à ne pas divulguer aux 
étrangers ces petits secrets de fabrication. Pour 
le Temps, les portes se sont ouvertes. J'ai pu 
constater ici jusqu'où la fabrique allemande va 
dans la contrefaçon. Non seulement on imite 
l'épingle, mais on copie jusqu'à l'étiquette et au 
nom dé l'imprimeur Orléanais. Grâce à nos agents 
à l'étranger, on a pu découvrir l'origine de la 
Iraude. La Westphalie, notamment Aix-la-Cha- 
pelle et Iserlohn, se livre à cette opération. Les 
usiniers français ont fait apposer le timbre de 
rUnion des fabricants, les contrefactem's ont en- 
core imité le timbre. Mais les Allemands ont ici 
affaire à forte partie. Les fabricants Orléanais ont 
stylé leurs agents en Espagne, en Italie, en Amé- 
rique. Ils n'ont pas eu de peine à faire reconnaître 
que les produits à bon marché étaient en réalité 
les plus coûteux. La contrefaçon allemande a un 
vernis imparfait, des bavures, une section franche 
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au lieu de Taigaisage de la poioEe. Ces épingles^ 
les moins préyenus les recoaiiaisseut à première 
vue; elles s'accrochent aux cheveux par leurs 
aspérités, déchireut la peau et, surtout, se per- 
dent facilement. Aussi à Barcelone, grand maiTliè 
de ce produit de la toilette féminine, s'approvi- 
sionne -t-on chez les agents de la maison fran- 
ijaise. 

Plus intéressante encore, plus importante aussi 
par la valeur de ses produits est Tindustrie or- 
iéanaise des pépinières. Il y a là un mouvement 
d'affaires considérable, des f>tfûrts et des procédés 
dignes d'être examinés. 



VOVAOK ES Krtl^CH, Il 
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k\\ ftmTjourg d'Olival. ^ Lt^a puyinlérlste» o ri won ois, — Le a 
arfcre» Rni^ricainH ^ï leura gnïtiOB. — Lo U©mlock% — Ori- 
gme des pupiaiérea, — Loa jnrdinitirs voyogoura. — Acdi- 
iiinlalion des vtîgéliiuï. ^ lloHier Franodo-piod. — La rose 
(fOrltiatia à l'étinagar. ^ Lu forêt dUrU^ans. — Beaucerons 
au bùU, ^ Ijl B^iiuce et le prugrèa Agricole. — Oular villa et 
les pommes 4e lerrw des tJiia* Alpine, — Les cJmmpa éo bn- 
Laille de la Beauce, — La forêt de Marclienolr. — En routa 
pour le Vendftmoii, 

pHtay, uiurs ISiO. 

Le graiid faul>oiirg {FOUvet, qui a'étend sur la 
rive gauche de la Loire jusqu'au Loiret^ est une 
des curiosités d'Orléaus. De nombreux pépinié- 
ristes s*y sont installés, ils ont trauafonué la plaine 
alluviale en forêt de Lilliput, X travei^ leagiûlles 
des portails on apen;oit de luugues allées bordées 
û*iîs bizarrement taillés, traversant des semis de 
jeunes arbres dont les teintes tranchées forment 
des damiers, conmie les cultures au flanc des co- 
teaux. ITue dizaine de maisons ont pris rang dans 
le grand commerce et jouent un rôle considérable 
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dans le monde des affaires. Quelques-unes, diri- 
gées par des hommes d'une haute intelligence 
comme MM. Transon, ont su se faire une plact- 
incontestée sur les marchés du nouveau monde, 
leurs chefs ont couru le globe entier à la recherche 
de plantes nouvelles ; Tun d'eux qui appartient à 
la chamhre de commerce, au conseil général et k 
la municipalité d'Orléans, a visité l'Asie centrale, 
les États-Unis et la Colombie britannique. Il en a 
rapporté des graines d'essences nouvelles ; celles- 
ci, semées à Orléans, ont donné du plant renvoyé 
dans le pays d'origine pour y servir à la recons- 
titution des futaies. Ainsi l'Amérique du Nord 
et le Canada, après avoir dévasté leurs beaux bois 
de hemlock, résineux dont les extraits servent a 
la tannerie, les reconstituent par des plants fournis 
par les pépinières d'Orléans et de la Sologne. 

Ce n'est pas une industrie nouvelle pour Or- 
léans. De tout temps ses alluvions faciles à cul- 
tiver, où les racines des arbres trouvent un ter- 
rain se prêtant admirablement à la production du 
chevelu, ont servi pour les semis d'arbres. Le 
plus ancien catalogue de fruits que l'on coimaisse 

— il est à la Bibliothèque nationale — rédigé par 
Le Lectier, procureur du roy à Orléans de 1 598 
à 1628, contient la liste de 298 variétés de poires . 

— Or, toutes ces variétés, en nombre si cousidé- 
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Yiïhïe pour Vêpoqne, avaient été rencontrées chez 
]es pépiniéristes d'Orléans. 

Tja méthode de ces indnstriels était assez cu- 
rieuse; elle s'est perpétuée jusqn^aii commence- 
ment du siècle. Des jardiniers, emportant avec 
eux des plants d'arbres fruitiers^ partaient au 
Gonimencement de raulomne et allaient s'établir 
dans lea principales villes de France \ ils y ven- 
daient leurs produits et entreprenaient la planta- 
tion des jardins et des vergers. Ils rentraient 
chez eux au printemps pour s'occuper de leurs 
cullureR. Cette méthode tend à renaître pour les 
plantes d'Orléans. Angers er Lyon ont, dans h^s 
villes du Midi, des dépôts temporaires rappelant 
assez ce conmierce nomade, mais Orléans a rompu 
avec ces traditions. Les jardiniers forains sont 
devenus des négociants, ayant chacun une culture 
et une clientèle spéciales. L'arbre à fruit est la 
brnnche principale du commerce. Les semis de 
poiriers, pomnders, pruniers, coguassiers, ceri- 
siers se font par millions, A coté des grandes 
maisons, il y a une multitnde de petits planteurs. 
Pas un jardinier maraîcher d'Orléans qui n'ait 
une partie de son terrain consacrée à la culture 
des plants d*arbres à fruits, c'est môme le plus 
gros et le jilns clair de son revenu* Le nombro 
d'arbres élevés da]is la plaine d'Olivet^ arbres fo- 
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restiei-s^ ai'bi^s d'alignemenl pour plantations dans 
les villes, arbres et arbustes d'ornement est piti- 
dif^ieux- Tous les parcs plantés en Espagne, eu 
Italie, dans la plupart des pays de rAm<5rique 
sont tributaires d'Orléans. A peine un arbi"e nou- 
veau est-il signalé comme pouvant convenir à nos 
climats, il est aussitôt introduit à Orléans. Là^ 
des pépiniéristes, de véritables ai'tisles eu leur 
fe^enre, s'occupent de le cultiver; un an ou dix- 
huit mois après, des centaines de pÎBds de cet 
arbre sont livrées au commerce; souvent on n'a 
eu comme tige- m ère qu'un bout de racine ou quel- 
ques centimètres de bmnches ayant servi à faire 
des boutui-es. 

Une autre cultm-e spéciale à Orléans est celle 
du rosier franc-cLe-pied. On entend par là un rosier 
vivant sur ses puopr^^s racines au lieu d'être greffé 
sm- des tiges d'églantiers. Le^ plantations ont une 
étendue considérable; un cliilï'i'e en donnera une 
idée : la i^ose Boui*bon ou Hemiosa se propage à 
elle seule par plus de 500,000 sujets chaque 
année. Ou compte par centaines les variétés de 
l'osier s cultivées de la sorte aux environs d'Or- 
léans. 

Sur tous les marchés de TEui'ope, à Rome, 
Milan, Barcelone, Lisbonne, Copenhague, Stock- 
holm, où la rose est en honneur, on trouve H 
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très bas prix des rosiers fleuris en pots . Tons sortent 
d'Orléans, pi^orenant des « cultivateurs de fleurs 
forceurs pour appartements » de la route d^Olivet. 

Ce commerce fait vivre dans le val de Loire 
plusieurs milliers de personnes employées à la 
culture des arbres. 

J'ai sous les yeux le catalogue d'une des prin- 
cipales maisons d'Orléans. C'est un volume de 
plus de cent cinquante pages, renfermant tous les 
arbres et arbustes de pleine terre et d'orangerie, 
tous les arbres fruitiers. Rien ne saurait mieux 
rendre la grandeur de l'efTort accompli que cette 
liste de milliers d'essences et de variétés de plantes 
ligneuses. 

Le rôle économique de l'Orléanais est donc 
surtout forestier; non seulement la Sologne tend 
H se changer en futaie continue, mais les bois ré- 
novés couvrent une vaste partie de la Gâtine et de 
la Puisaye. De grands efforts sont accomplis par 
l'État pour restaurer les antiques forêts détruites 
par rincm*ie de nos pères. La forêt d'Orléans avec 
ses quarante mille hectares était devenue une 
sorte de garenne, où de maigres bouquets d'arbres 
se dressaient au milieu des bruyères. Des planta- 
tions de pins, des semis naturels de chênes font 
peu à peu disparaître les vides. Le gros œuvre est 
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même achevé ■ dès mainlenant, ou peut aller des 
environs d'Orléans aux abords d'Ouzouer-sur- 
Loii'Cj sans quitter les arbres, sur uue ligne courbe 
de près de soixante kilomètres de développement. 
Mais la forfit d^Orléaus ne sera jamais une source 
de production de beaux bois. Le sol, d'uue faible 
épaisseui^, repose sur mie couche de calcaire et 
d'argile peu propre à domier les arbres de fortes 
dimensions recherchés par la construction. 

La forôt d'Orléans et sa voisiiie la forêt de Mon- 
targis n'eu sont pas moins précieuses pour la 
Beaucôf où de vastes étendues sont privées de bois 
d'œuvre et de chauffage. La forêt d^Orléaus est 
un peu, pour les habitants du plat pays, la terre 
des merveilles et des plaisirs. On part au soir des 
vUlages beaucerons ; on voyage en charrette toute 
la nuit pour arriver sous bois au malin ; on charge 
les cotrets et les bt^ches, on va remiser dans les 
bourgs de la lisière et, pendant que les chevaux 
se reposent, ou se livre à des repas pantagiTté- 
liques. Ces visites à la forêt sont pour le Beau- 
ceron la grande fête de Tannée. 

Ces Gouturaes vojit se perdiuit peu à i>eu, caria 
Beauce, que l'on s'habitue encore à considérer 
comme uue terre riche et pi-oapère, est de toutes 
no» régions agricoles la plus éprouvée. Lorsqu'on 
Ta parcourue, on est frappé de cette situation due, 
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hélas! aux habitants eux-mêmes. Alors que les 
régions les plus pauvres, ceHes où le sol est k 
plus ingrat^ s'appliquent à transformer Isura mé- 
thodes de culture, se syndiquent pour pouvoir 
acheter et employer les engrais dans des condi- 
tions avantageuses, la Beauce reste à l'écart de ce 
mouvement. Les cultures sont encore primitives. 
Certes j le sol est bien atmeuhlij pas une herbe pa- 
rasite ne vient faire tache dans les blés et le& 
jn'airieî3 artilîcioUes ^ mais ces blés ^ont semés à 
la m;tin, mais leur vigueur ne répond pas à la ré- 
putation de la Beauce. Il semble que ce pays 
doive rester sans cesse en arrière ; déjà, au temps 
d'Arthur Young, la fertilité n'était obtenue qn'au 
moyen des jachères. Aujoiu'd'hui, si Ton travaille- 
le sol avec soin, on se refuse obstinément à tous 
les progrès modernes. 1/ exemple des rares fer- 
miers qui suivent les données de la science agri- 
cole, les conseils des professeurs d'agi'icultuiv? 
sont dédaig^nés et tournés en dérision. Ne sommes- 
nous pas le grenier de la France! répondent les 
cultivateurs. Avec mie obstination iiivraisem- 
Mable, on s'en tient aux vieilles méthodes, on ob- 
tient des rendements dérisoires^ le pays souffre 
et se dépeuple A côté, le val de Loire et le Perche 
prospèrent. 

Sur quelques points, on relève des progrès prou- 
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vaut ct) gue Ton pourrait obtenir. Aux eiiviroos 
de Nogent - sur - Veniisson , quelques * uns des 
maîtres de ragi^iculture française out leur do- 
maine. A Outarville, la culture des pommes de 
terre s'est développée, grâce à un débouché assez 
singulier; Éoute la praductiou est dirigée vers les 
Basses- Alpes. 

Mais, en somme, la Beance souffre du manque 
d'éuergie et d'initiative de sa population. On 
trouvt* difficilement des fermiers, aussi les grandes 
fermes se morcellent. De petits fennierss'installent- 
sur ces débris des vastes domaines avec une ou. 
deux vaches. Ne possédant que leurs bras, n'^trant 
pas d'engrais, ils mettent en jachère le tiers ou li* 
quail du sol, ils Tépuisent p^œ des cultures iii-ai- 
sonnées et fout ainsi de ce pays une terre misé- 
rable. Pas de moutons ; unies voit disparaître peu 
à peu de cette Beance qui avait des troupeaux par 
centaines. 

Les cultures industrielles sont loio de s'ac- 
croître, sauf la betterave qui trouve son emploi 
dans les gi^audes sucreries de Toury et de Pithi- 
viei-s et la distillerie de Cljarigy-aux-Buis. Le lin 
a été tenté> la culture en serait rémunératrice, 
malheureusement Tahsence de canaux prive ce 
textile dt^ ses débouchés vers le Nord. La tonne 
paie 44 fr. pour atteindre les centres Unie [-s. 
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Ou ne jieut guère constater ces aouffraiices 
qii'eu écoutant les habitauts. La Beaure, au prin- 
tempB, tloiuie Tidée d'une opuleuce incomparable . 
Les immenses étendues vertes qui ondulent, les 
trèfles ijicaruata, la nappe d*or des colzas sont 
vraimeut superbes. 

Pour qui parcourt ce pays, il est difficile de ne 

pas être saisi d'une émotion poignante. D'Orléans 
à Ktainpes et à Chàteaudun, de Blois à Vendôme, 
il u'est pas un bourg, pas nii hameau qui ne rap- 
pelle de tristes souvenh's. J'ai visité la Beauce, 
ayant â la main la carte d**s combats livrés par 1 ar- 
mée ûù la Loire. Gliacmm de ces fermes qui surgit 
a rhuiizun, au milieu de la plaine immensej a vu 
tomber quelques-uns de nos soldats. Autour de Loi- 
gny, des hosij nets oblongs, eutom*és d'épines, mar- 
quent les sépultures. Pas un monument digne des 
héroïques morts. Rieji pour les fantassins coura- 
geux qui se firent décimer eu défendant la ferme de 
Villepioji. Par contre, les tombes des zouaves pon- 
tificaux sont Lobjet d'un soin pienx. L'église de 
Lûiguy, mi cimetière, une colonne consacrée aux 
compagnons de Gharette, font oublier que d'au- 
tres héros tonibèreiit dans cette plaine de Patay. 
11 y aumit nu devoir à remplir en rendant à tant 
d'auti-es vaillants leur légitime part de gloire. 
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Si Coulmiers a son moniimeut, rien ne rappelle 
les luttes formidables qui -eurent lieu entre Beau- 
gency et la forêt de Marchenoir. Rien à Messas, 
dont le haut clocher domine la plaine ; rien à Vil- 
lorceau, théâtre d'un combat si ardent; rien à 
Josnes. A Beaugency, une plaque de marbre a été 
placée dans Véglise, par les mobiles de la Saithe, 
à la mémoire de leurs camarades tombés dans les 
combats des 7, 8, 9 et 10 décembre 1870. Ces 
monuments placés dans les églises et les cime- 
tières sont des ex-voto particuliers. On voudrait 
voir sur ce plateau de Beaugency, près du chemin 
de fer de Bordeaux, un monument qui l'appel- 
lerait ladmirable campagne de Chanzy. 
• Une pyramide placée en avant de la forêt de 
Marchenoir, à Binas, enti'e Ouzouer et Marche- 
noir, évoque les combats de Vallières, un des 
rares succès de la gueiTe. Ce petit édifice, sous 
lequel reposent les morts, est déjà en partie dis- 
loqué, la pointe de la pyramide va tomber, le mo- 
nmnent, rongé par les mousses, a Tair d'une ruine ; 
si Ton n'y prend garde, il disparaîtra peu à peu. 

La forêt de Marchenoir, autour de laquelle ont 
été livrés tant de combats jusqu'au moment où 
Chanzy dut battre.en retraite sur le Mans, est au- 
jourd'hui accessible aux visiteurs. Jadis placée à 
l'écart des grands courants de circulation, elle est 



Digitized by LjOOQiC 



^^^m 



172 VOYAGE EN FRANCE. 

traversée, depuis quelques mois, par uu cliemiii 
de fer à voie étroite faisant partie du réseau des 
tramways du Loir-el-Gher. Cette belle forêt ^ 
percée en tout aeus de longues aveuues^ est bien 
plus pittoi*esque que la forêt d'Orléans. Si oUp 
n'a pas les étangs de celle-ci, ses abords sont 
beaucoup plus accidentés. Elle tient déjà au Perche 
vendôraois, curieuse et pittoresque contrée, tro]» 
peu connue, trop peu visitée et qui mériterait 
cependant d'attirer les touristes plus que bien des 
régions trop vantées. 
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La vaElôe du Loir. — Un payait go franÇfilg. — Ronsunl et Rfl- 
can, — Autour de Vetidûmt). ^ La honne aveniure, à gué l 
— Lea Roches, I-avordiQ, MoDtoire Qi Trm. — Chàtettu-du* 
Loir. — Les cliemms de fer coaciirTenta. — Toiyoïirs r«ta- 
vLsmâ. 

ChàtMO-dn-Lyirj aviîi lni«0. 

Môme si la Beaiice, plate et nue, n'était pas sa 
Toisine et ne contrastait pas avec les riants paysa- 
ges du Bas-Yeiidômois, la vallée du Loir serait ua 
des ploR pittoresques pays de France, De Vendôme 
à Château-dU'Loir, les sites graiienx se suivent. 
Ce ne sont pas les gmnds horizons des montagnes 
ni les larges «échappées du val de LDir^ mais la 
vallée est si gracieuse, ses collines ont des reliefs 
si doiis, des accidents dR terj:ain si imprévus, les 
villages creusés dans la roclie ont une telle origi- 
nalité, les grandes ruines ont un caractère si ro- 
mantique, qu'on ne voit rien à retoucher à ce 
jiaysage éminemment français. Il est tel site delà 
vallée où Von évoqiie iii volontairement la natui'e 



Digitized by LjOOQiC 

J 



174 VOYAOE EN FRANCE, 

naïvement ohiméviqne des vieux poèteSj de Char- 
les d*Orléaiis à Ronsard : la terre molle et déli- 
cieuse dont parlait Dante et, par une affiliation 
*Fidées insensible, jusqu'aux coteaux modérés de 
Bainte-Beuvep Montez, par une belle soirée de 
septembre, au sommet du pTOmontoire qui, sépa- 
rant la vallée du Loir dn vallon du Dinau, sup- 
]ïorte la petite église de Sainte-Cécile, et tous 
am-ez dans tout son chaiTue, dans sa douceur 
exquise, ce paysage heureux. Dans cette contrée, 
Racau et Ronsard sont nés ^ tous deux ont tenté, 
avec des fortunt^s diverses, dlntrodnire le paysage 
dans notre litlératui'e, et le paysage qu'ils rêvaient 
c'était celui-là. 

Il faut partir de Yendôme pour cette excursion. 
Plus haut, vers Châteaudun, la vallée est riante 
sans doute, mais elle n*a pas le caractère héroï- 
que, au sens pictiu^al du mot, dn cours moyen de 
la rivière. A Vendôme seulement, avec les ruines 
du vieux château, l'admirable église flamboyante 
de Saint-Jacques et la porte fortifiée devenue hô- 
tel de ville, s^ouvre la suite de tableaux offerte par 
la vallée. A peine a-t-on dépassé la ville et déjà 
le paysage prend un caractère nouveau. Le Loir 
d/^crit de grands méandres bordés de véritables 
falaises, roches à pic ou taillis escaladant les pen- 
tes abruptes. A l'extrémité d'un de ces méandres, 
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une tourelle apparaît dans les arbres, c'est tout ce 
qui reste du château de la Bonaventure, jadis lieu 
de rendez-vous pour le roi de Navarre, père de 
Henri IV, et dont le nom, tourné en calembour par 
le prince, se retrouve dans la célèbre chanson la 
Bomie aventure, ô gué /. . . 

A partir de là, toute la rive exposée au soleil 
s'escarpe en roches percées de cavernes et servant 
encore aujourd'hui de demeures . 

Ces villages de troglodytes sont peut-être les 
plus curieux de France ; il en est d'autres le long 
du Cher, sur la Loire, aux abords de Tours et de 
Saumur; mais ici, sur le Loir, des villages en- 
tiers, presque des villes, sont creusés dans le tuf. 
La rive tournée vers le Nord contient beaucoup 
moins de ces demeures primitives, la roche y est 
trop molle et trop humide. 

C'est aux Roches qu'il faut aller, pour voir, dans 
tout son pittoresque, ce genre particulier de de- 
meure. Le village, peuplé de près de 600 habi- 
tants, n'a guère de maisons en dehors des habita- 
tions creusées dans le roc. A peine y a-t-il place 
pour la route entre le Loir et la colline. Celle-ci 
présente un haut rempart de tuf, des amoncelle- 
ments de roches tombées, d'autres roches en sur- 
plomb. Tout cela, falaise, roches éboulées est 
percé d'ouvertures. Portes et fenêtres ont été tail- 
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léea à même la roche. Celle*ci a été excavée et k 
caverne transformée en appartement. Ghamhi'es, 
cnisinesj caves, écuries, ont été patiemment creu- 
sées dans le tuf. 

Les cliemmées sont des puits qni atteignent le 
faîte de la colline, entoiu'és d'une margelle desti- 
née à les proserver de la pluie et des terres qu'elle 
ponrrait en traîner. De loin, elles ont le vagnc as^ 
pect de monuments dmidiques. En hiver, qnand 
les foyei-s sont allumés, la fumée sort de tous ces 
édicules et produit l'effet If* plus étrange. 

De tous les TiUages de trog^lodytes, celui des 
Roches est un (les plus saisissants ; les sentiers qui 
Joignent les maisons à la route consent entre des 
rochei's où le figuier, Tamandier et les ai*buâtes 
amis de la jnerre croissent dans les fentes. Quel- 
ques vieilles murailles et, parmi les maisons cons- 
truites de toutes pièces, des bâtisses vermoulues 
ajoutent encore au caractèra étrange de ce site< 

Eu face des Roches, àTantre extrémité du méan- 
dre, se dressent d'admirables ruines qui sont 
parmi les plus htdles et les pins imjposantes de 
France. 

Aucune n'est plus vaste, aucune n'est plus belle 
par les motifs d'architecture et de sculpture qui ont 
résisté au temps et aux déprédations de l'homme. 
C'est Lavardin, forteresse féodale construite avec 
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tout Tart du moyen â^^e, Ellefnl décorée avec tout 
le goût dos maîtres de cette époque et décoi'ée, au 
début de la Renaissance, par un prince artiste. Le 
donjon ne pi'ésente plus que trois faces, mais il a 
encore gi^ande niine : ses créneaux sont à trente 
mètres au-dessus du soL Les voûtes des divers 
étages sont détruites ; mais la retombée, avec ses 
nervures et ses culs-de-lampcj existe encore : les 
cheminées armoriées, lescroii^éesàmeQeauî, sont 
restées. Il y a les débris d'ime tourelle d'escalier 
d'une légèreté admirable. Un autre escalier, dit 
escalier d'honneui^, est resté entier \ c^est une mer- 
veille d'élégauce. 

Les tours, les remparts ^ les ruines, abondent 
sui* ce rocher, dont la plate-forme n'ayant pas 
moins de 4 hectares était couverte de construc- 
tions. Tout cela aurait grand besoin d'être dé- 
blayé pour être rendu plus accessible. 

Des ruines, et surtout du sommet du donjon, où 
Ton parvient par des escaliers fort raid es, vérita- 
bles échelles placées par le fermier, on a une vue 
étendue sur toute la vallée. Le Loir, siuueux, bai* 
gne la base des collines percées de grottes ; des 
ravins étroits s'ouvrent dans la falaise, quelques- 
uns seiTant de lits a des ruisseaux qui s'épan- 
chent en cascade. Au pied des coteaux s'étend 
la petite ville de Montoire, dont le donjon en 
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ruines serait fort pittoresque, s'il n'était voisin de 
Lavardin. 

. ^ La route entre Lavardin et Montoii*e est fort cu- 
*rieuse. La falaise est en pleine exposition du Nord v 
aussi les gx*ottes y sont-elles plus rares et la végé- 
tation plus verdoyante que sur les faces exposées 
au soleil. Quant à Montoire, c'est une aimable 
ville ; mais elle n'offre guère au touriste qu'un 
point d'étape. Cependant, il faut aller voir la cha- 
pelle Saint-Gilles dans le faubourg Saint- Austril- 
les ; il y a là des peintures du douzième siècle bien 
rares, puisque, partout ailleurs, les fresques de 
cette époque ont disparu sous le badigeon. 

Au delà de Montoire, sur la rive droite de la 
rivière, un mamelon de forme arrondie se dresse, 
portant à son sommet une flèche d'église, c'est 
Trôo, le point le plus intéressant de la vallée. 

Ce mamelon, couvert de maisons à sa base, est, 
sur ses pentes, entièrement creusé de demeures, 
comme les Roches. Mais Trôo fut jadis une ville; 
de tous temps il y eut là des habitations humaines. 
Aussi l'art est-il venu compléter l'œuvre patiente 
des troglodytes. Beaucoup de ces maisons souter- 
raines ont des portes et des fenêtres sculptées. Ici 
l'arc roman et ses ornements guillochés ; ailleurs, 
l'ogive angevine. Ces façades taillées dans la ro- 
che, entourées de jardinets où le figuier, l'aman- 
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dier et le pêcher dominent, sont d'un effet étrange. 
Il y a plusieurs étages de ces maisons. De la base 
au faîte s'ouvrent des galeries qui vont à l'inté- 
rieur de la colline, reliées entre elles, et ayaiît 
issue vers des fontaines ; c'est le type le plus com- 
plet de l'habitation préhistorique. Plus tard, quand 
l'homme , sorti des cavernes , se construisit des 
demem'es au dehors, le coteau perforé de Trôo 
resta habité pendant que le bas se couvrait de mai- 
sons, que des remparts étaient élevés et que des 
forteresses couvraient la crête, à côté d'un tumu- 
lus converti en promenade. Sur le plateau, une 
belle église du douzième siècle attire les archéo- 
logues ; à côté, un puits couvert, appelé le Grand 
Puits, est l'objet des visites de tous les pays voi- 
sins. Ce puits, profond de quarante-cinq mètres, 
large de deux, présente un phénomène curieux : 
le moindre objet qui y est jeté provoque le bruit. 
Ainsi une épingle, une brindille, envoient au bout 
de quelques secondes une rumeur sourde et puis- 
sante. Une pierre provoque une véritable détona- 
tion. Pour les gens de Trôo et des environs, c'est 
la « merveille » par excellence. Un tronc placé à 
l'une des poutres est destiné à l'entretien du puits. 
Si nombreux sont les visiteurs et leurs « expérien- 
ces », que des cm'ages fréquents s'imposent. 
Du haut du tumulus qui domine l'église^ on a 
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une vue ravissante sur le pays, des ruines de La- 
vardin à la Chartre. Trôo apparaît de là sous un 
de ses plus curieux aspects, montrant les étages 
successifs de grottes, séparées par d'étroites ter- 
l'asses couvertes de jardinets où croissent surtout 
les plantes odoriférantes, le thym, le romarin et 
la sauge ; le tuf jaunâtre surgit par place, sous les 
lambrequins de lierre qui le drapent ; des aman- 
diers tordus se penchent. 

Le Loir, semé d'îles, coule limpide et calme au 
pied de la colline ; longé par le chemin de fer dont 
le ballast d'mi jaune d'or forme dans la campagne 
un fauve sillon. Tout autoiu:, des tumulus, des 
ruines informes: le Louvre, ancien château; le 
priem*é; Notre-Dame-des-Marchais, et d'autres 
débris d'une opulence disparue. Peu de coins de 
la vallée sont aussi pittoresques. 

Au delà de Trôo, au confluent de la Braye, la 
vallée s'élargit. Là, près de Couture, est le châ- 
teau de la Poissonnière, où naquit Ronsard. La 
vallée de la Braye est déjà le Perche, sinon au 
point de vue historique, au moins par son aspect 
et son industrie chevaline. 

A Pont-de-Braye, la vallée du Loir devient in- 
dustrielle, juste comme peut l'être cet aimable 
pays ; des filatures mues par les claires eaux de la 
rivière, et dont l'existence, loin de toutes villes 
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de fabriques, est un phénomène assez curieux, 
donnent quelque animation à la ville de la Char- 
tre. Le centre le plus considérable de cette région 
est Gbâteau-du-Loir, dont le rôle commercial est 
plus grand que ne pourrait le faire supposer la 
faible population de la ville. De grosses maisons 
de commerce s'y sont établies et ont concentré le 
mouvement d'affaires de toute une vaste zone dans 
la Sarthe, rijidi*e-et-Loire et le Loir-et-Cher. La 
construction de la grande ligne de Paris à Bor- 
deaux par rÉtat a déterminé une recrudescence 
d'activité. La ligne dé Tours au Mans y rencontre 
la voie maîtresse; par la force des choses, les li- 
gnes de Pont-de-Braye à Blois, de Bessé à Saint- 
Calais, dépendent de la gare de Ghâteau-du-Loir, 
dont l'importance croit sans cesse. Ce mouvement 
amènera sans doute, à bref délai, le changement 
de direction de la ligne de la Flèche, qui s'em- 
branche à Aubigné sur la ligne de Tours, alors 
que Château-du-Loir est tout indiqué pour servir 
de point de départ. Dans ce cas, au moyen d'un 
tronçon de moins d'un kilomètre, les trains par- 
tant de Château-du-Loir quitteraient la ligne de 
Tours au delà de Vaas *, on aurait ainsi, de Paris, 
de Blois et d'Orléans une seconde ligne vers An- 
gers. 

Malheureusement, la composition des réseaux 
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rend fort difficile Tusage de ces lignes dans un 
sens utile à la fois aux intérêts généraux du pays 
et aux intérêts des populations. Dans un petit es- 
pace, cinq compagnies : TOuest, TOrléans, TÉtat, 
les chemins de fer départementaux et les tramways 
de la Sarthe se partagent les voies ferrées dans des 
conditions telles que la concordance des trains 
n'existe pas et que Ton est obligé de faire de longs 
détours pour aller d'un point à un autre . Les voya- 
geurs des gares situées aux environs de la Flèche 
ne peuvent profiter des trains de TOuest et de 
rÉtat, plus commodes cependant pour leurs rela- 
tions avec Paris ; en effet, il y a des arrêts de plu- 
sieurs heures à Ghâteau-du-Loir. Le Mans et la 
Flèche, deux villes que des rapports administra- 
tifs semblent lier, étaient hier encore étrangères 
Tune à Tautre. La Flèche était en relation avec 
Angers et Saumur plus qu'avec son chef-lieu, car 
il lui fallait passer par Aubigné, sur une ligne de 
73 kilomètres qui n'est desservie par aucun train 
express. Aujourd'hui, on s'est décidé à utiliser 
une ligne de 50 kilomètres, de la Flèche-la-Suze- 
le-Mans, partagée entre l'Ouest el l'Orléans. 

La vallée du Loir mérite mieux que ces entraves 
économiques. Elle est industrielle, vinicole et 
éleveuse. Ses marchés : Vendôme, Montoire, Çhâ- 
teau-du-Loir, sont fort considérables. La foire aux 



Digitized by LjOOQlC 



LES TROGLODYTES DU VENDOMOIS. 183 

cuirs qui se tient au Lude, le Raillon, dont je par- 
lerai un jour, fait pour des millions d'affaires cha- 
que année. Un tel pays devrait progresser. Mais 
sa large et profonde rivière est désertée par la na- 
vigation ; les chemins de fer, mal répartis entre 
les compagnies, sont des entraves aux relations 
rapides avec les voisins qui ont le malheur de ne 
pas être sur le même réseau. Tout au plus trouve- 
rait-on des rapports réguliers entre TÉtat et les 
tramways à vapeur de la Sarthe, qui lui servent 
d'afQuents. Et encore!... Les trains directs ne s'ar- 
rêtent pas à la Chartre, où aboutit le chemin de 
fer sur route, et il n'y a pas de raccordement entre 
les deux voies. C'est une situation économique 
bien étrange. Tous ces entrepreneurs de trans- 
ports, se cantonnant jalousement au lieu de s'ai- 
der, feraient croire que les mœurs des troglodytes 
de Trôo, enfermant dans une enceinte de murail- 
les leur colline excavée, ont laissé des traces parmi 
nous. 
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LES VIGNKS DU VAL DE LOIRE 

lA Loire. — Son rôle économique. — Goncurreace avec les 
chemins de fer. — Les vignobles du val de Loire. — Phyl- 
loxéra et mildiou. — Le désastre de 188». — A quelque chose 
malheur est bon. — Le chasselas de Pouilly. — Ardeur des 
Orléanais contre le mildiou. — Le vignoble du Cher. — En 
Touraine. 

liuynes^ près T<mr8) avril 1890. 

Luyiies est encore une ville de troglodytes ; son 
rocher est creusé de grottes moins curieuses, il 
est vrai, que Trôo ou les roches de Montoire. 
D'ailleurs, tout Tintérét de ce coin de Touraine 
est dans le château historique dont les sombres 
murailles dominent le fleuve. La population est 
gaie. Aujourd'hui dimanche, garçons et filles 
s'en vont ensemble à quelque assemblée d'un vil- 
lage voisin. C'est pour les gi*ands-pères de cette 
jeunesse que Paul-Louis Courier fit la fameuse 
Pétition pour les villageois qu^on empêche de danser. 

Non loin de Luynes, un autre château porte le 
nom d'un autre favori de Louis XIII : Cinq-Mars ; 
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mais les souvenues sont plus tragiques. Luynes est 
encore habité, Cinq-Mars n'offre que des ruines, 
deux tours (a*énelées irrégulièrement percées de 
fenêtres à meneaux ; des remparts formidables en- 
ceignent la forteresse. Richelieu ne se contenta 
pas de faire tomber ]^ tête d'Henri de Cinq-Mars, 
il fit raser le château. 

Ces débris attirent moins les visiteurs à Cinq- 
Mars que la « Pile » ; tour pleine située en face 
de Tembouchure du Cher et sur laquelle discutent 
les archéologues. Quelle était la destination de cet 
édifice singulier? Sa situation isolée permet de 
croire que c'était im signal destiné à faire connaî- 
tre aux mariniers le confluent des deux fleuves. 
Ceux-ci n'ayant pas les levées qui les contiennent 
aujourd'hui, bordés dans leur cours supérieur de 
forêts qui retenaient les eaux et les versaient aux 
rivières sous formes de fontaines, au lieu des crues 
formidables de nos jours, devaient être des che- 
mins commodes pour les conquérants. On peut 
croire que l'activité de la navigation avait rendu 
nécessaire une balise signalant le point de jonc- 
tion de la Loire et du Cher. 

Aujourd'hui, la pile de Cinq-Mars, si étrange 
avec son fût mince et ses pyramidions d'angle, 
sur laquelle le bon goût moderne a juché un dra- 
peau-girouette, n'est plus qu'un ornement pour le 
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paysage. Elle ne voit guère passer de gabare sui* 
là Loire. Quant au Cher, on ne compterait pas 
chaque année trois bateaux chargé»- doublant le 
bec pour atteindre le cours supérieur de la ri- 
vière. 

L'état de ce beau fleuve de^Loire est véritable-t 
ment une honte. Un tel cours d'eau coupant en 
écharpe un pays <;omme la France aurait dû être 
maintenu navigable à tout prix. Les raisons tirées 
du peu de fixité du courant et des bancs obstruant 
le lit sont certainement très graves, mais on ne 
peut s'empêcher de constater que, jusqu'à nos 
joui's, c'est-à-dire jusqu'à la construction des 
voies ferrées^ la Loire fut un grand chemin. Tou-^ 
tes les vieilles vues panoramiques des villes de la 
Loire, Orléans, Blôis, Tours, nous montrent le 
fleuve couvert de batealix. On serait en droit de 
se méfier, en se rappelant les fonnules du paysage 
selon Poussin et Claude Lorrain, les vides rem- 
plis par des navires et des « fabriques », si nous 
n'avions pas à ce sujet les constatations d'un té- 
moin impartial, Arthur Young. Le voyageur an- 
glais ne manque pas de signaler les bancs de sable, 
le peu de fixité du lit, le triste aspect de la Loire en 
été ; mais il la représente comme animée par la 
navigation. « On voit amarrés aux quais, dit-il à 
propos d'Orléans, beaucoup de barges et de ba- 
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teaux construits sur la rivière, dans le Bourboi!- 
nais, etc., chargés de bois, d'eau-de-vie, de vins 
et d'autres marchandises ; ils sont démembrés à 
leur arrivée à Nantes et vendus avec la cargaison. 
Le plus grand nombre sont en sapin. Entre Nan- 
tes et Orléans il y a un service de bateaux partant 
quand il se trouve six voyageurs à un louis d'or 
par tête. On couche à terre; le trajet dure quatre 
jours et demi. » 

Aujourd'hui, on fait le trajet en chemin dû fer 
pour moins de 20 fr., en sept heures. Le progrès 
est immense, mais en ne trouverait pas un bateau 
entre Orléans et Tours, ce qui est déplorable 11 
ne serait pas impossible, cependant, de donner au 
fleuve un lit suffisamment fixe et profond pour des 
bateaux d'un faible tirant d'eau. Il y a entre Ttmrs 
et Vouvray un service de bateaux à vapeur omni- 
bus ; l'an dernier, il a fonctionné sans inteiTup- 
tion, bien que cette partie du fleuve soit en amont 
des grands afiluents qui en augmentent le débit. 
Du reste, la Loire, à Tours, présente un certain 
mouvement. On a même vu, il y a peu de temjts, 
les négociants se syndiquer pour amener à Tours, 
par eau, les sucres de Nantespour résister au che- 
min de fer qui avait élevé ses tarifs. Mais c'est 
seulement au delà de Saumur, vers l'embouchun^ 
delà Maine, que la Loire est vraiment fréquentée. 
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Si la France n'a pas conservé les industries qui 
faisaient jadis du val de Loire et des régions voi- 
sines un foyer d'activité, il faut Tattribuer à cet 
abandon du fleuve. Les canaux finissent à Com- 
bleux. A partir de là, soit le fleuve, entretenu par 
des dragages et des enrochements, soit les rivières 
latérales, faciles à canaliser, comme le Dhuy, 
FArdoux, le Loiret, le Gosson, la Gisse, le Gher, 
TAuthion, auraient offert une excellente ligne de 
navigation. Les charbons de T Allier et de la Niè- 
vre auraient pu venir à bas prix, tandis qull faut 
s'approvisionner de charbons» anglais venus par 
Saint- Nazaire ou la jRochelle. 

Les vignobles eux-mêmes, richesse du val de 
Loire, ont beaucoup à souffrir de cette absence de 
voies de navigation. Jadis, avant que les chemins 
de fer eussent tué la batellerie, Nevers, Pouilly, 
Sancen'e, fournissaient à Nantes im fi'et con- 
sidérable. Aujourd'hui, Saumur, dont la fabri- 
cation de vins champagnisés s'accroît sans cesse, 
emploierait une bien plus grande quantité de vins 
du haut fleuve si la navigation pouvait la lui porter. 

Pauvres vignobles ! Ils subissent une crise qui 
paraît avoir atteint son apogée Tannée dernière. 
Si le phylloxéra n'a pas fait de progrès bien rapi- 
des, grâce au climat et au sol, le mildiou a frappé 
durement. Au début de l'invasion du fléau, on 



Digitized by LjOOQlC 



LBfi VIGNES DU VAL DE LOIRE. 189 

traita un peu au moyen des solutions de cuivre ; 
mais, en 1887, le mildiou n'ayant pas fait son ap- 
parition, on se crut sauvé, il y eut une belle ré- 
colte; en 1888, nouvelle apparition, on ne fit 
rien; en 1889, quelques propriétaires traitèrent, 
en butte aux railleries des voisins. Jamais la ré- 
colte ne s'était annoncée si opulente ; on escomp- 
tait des vendanges merveilleuses. En septembre, 
le mildiou apparut et bientôt détruisit toutes les 
feuilles des vignes non traitées, depuis le Bec 
d'Allier jusqu'à l'embouchure de la Loire. Le dé- 
sastre fut énorme. Sur les rives du Cher, du Loir, 
de l'Indre, (Je la Vienne, le mal ne fut pas moins 
grand ; un seul chiffre en donnera une idée : le 
canton de Ghâteau-du-Loir, dans la Sarthe, dont 
quelques communes seulement possèdent des vi- 
gnes, éprouva une perte de deux millions. 

Mais une chose fera plus encore que les con- 
seils, c'est l'étendue du mal et l'irréfutable effica- 
cité du traitement. Après l'invasion du mildiou, 
quelques beaux jom^s enrayèrent le mal et donnè- 
rent à la vendange une chance d'être sauvée. Alors 
survint une gelée précoce ; tout ce qui restait de 
feuilles fut détruit, les grappes sans abri ne pu- 
rent mûrir. Mais les vignes traitées résistèrent et, 
jusqu'en novembre, conservèrent leurs feuilles. 
Ce fait a eu raison de toutes les résistances. 
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Un des points où le mal a été le plus grand est 
la région de Sancerre. Pouilly-sur-Loire surtout 
a été fortement atteint. Ses coteaux, jadis célèbres 
par leurs vins blancs, qull ne faut pas confondre 
avec le pouilly de Bourgogne, sont presque uni- 
quement exploités pour la production du raisin 
à destination de Paris. Ce commerce a pris une 
extension immense. Des commissionnaires se sont 
installés à Pouilly , ils i^eçoivent et expédient les 
paniers et paient les vignerons chaque jour après 
réception de dépêches fixant le cours aux halles. 
La quantité de raisins expédiés par les gares est 
extraordinaii*e. En 1887, celle de Sancerre en- 
voyait 248 wagons avec 74,397 paniers pesant 
786,639 kilogr. En 1888, année de la grande in- 
vasion du mildiou, il n'y eut pas un seul panier ! 
En 1889, on remontait à 41,329 paniers en 
140 wagons. Mais on peut fixer à 350 wagons les 
expéditions dé Sancerre pendant les bonnes an- 
nées. Pouilly doit en envoyer un millier. 

Avec im hectare de vigne, dans cette région 
fortunée, le paysan est heureux. Mais en ce mo- 
ment c'est la ruine. En vain a-t-on voulu engager 
les vignerons à sulfater, ils s'y sont refusés. A la 
Charité, il y a plus d'énergie : un comité viticole 
s'est fondé, il a appris aux vignerons à reconnaî- 
tre et à traiter le mildiou. Le professeur d'agricul- 
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ture de la Nièvre a vu ses leçons écoutées et sui- 
vies. Mais à Pouilly tous les efforts ont été vains 
jusqulci . 

On ne peut s'empêcher de plaindre cette popu- 
lation: elle est travailleuse, vaillante et endu- 
rante. Toutes les vignes sont admirables par lea^ 
soins de culture. Les vignerons font tout à la bê- 
che. La plantation des échalas, fort pénible dans 
ces terrains caillouteux, a fait inventer un appa- 
reil assez curieux, en forme de sabot, qu'on place 
sous Taisselle ; la pointe de Téchalas entre dans le 
creux, et l'homme peut, sans se blesser, déployer 
une grande force. Peut-être l'emploi de ce petit 
instrument si simple a-t-il trouvé dans la routine 
les obstacles que la bouillie bordelaise rencontre 
aujourd'hui. 

Pour voir la lutte fortement organisée, il faut 
aller dans le Loiret. Là un vignoble considérable, 
dont Orléans est le centre, couvre tout le val, at- 
teint jusqu'à la Beauce et à la Sologne : 30,000 hec- 
tares. Le phylloxéra et le mildiou ont été pour ce 
pays un désastre qui semblait sans remède. En 
1889, on évaluait à 6,000 hectares la surface at- 
teinte, dont 3,000 entièrement détruits. Le con- 
seil général a entrepris avec énergie de combattre 
ces fléaux. Des pépinières de vignes américaines 
ont été créées, elles ont livré l'an dernier plus de 
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60,000 boutures •, 46 écoles, et des concours de 
^^i-effage ont été institués. Ces cours de greffage 
dont suivis (1889) par près de 5,000 élèves. Le 
pi-ofesseur d'agriculture a visité la plupart des 
communes, faisant des conférences, prodiguant les 
conseils. Par inie innovation fort heureuse et 
qu'on ne saurait trop signaler aux autres départe- 
ments, ces conférences sont ensuite imprimées et 
flistribuées aux auditeurs. Dix-sept de ces opus- 
cules, tirés à 41,000 exemplaires, ont été répan- 
dus gratuitement. Le résultat ne s'est pas fait at- 
tendre : partout dans le vignoble Orléanais on 
lutte ; partout on replante ; le temps n'est pas loin 
uu l'étendue des vignes sera plus considérable que 
jamais. 

Dans Loir-et-Cher, où la vigne a une impor- 
tance plus considérable encore, où les deux rives 
du Cher et les coteaux de la Loire produisent des 
vins de qualité bien supérieure aux vins d'Or- 
léans, le professeur d'agriculture s'est heurté à 
une apathie plus grande. Mais, là aussi, l'excès 
du mal a produit une réaction salutaire. 

L'inertie des populations est combattue avec un 
grand zèle. Le professeur d'agriculture a visité les 
communes vinicoles, s'entretenant avec les culti- 
vateiu's, prodiguant les conseils. Trente et un 
champs de démonstration ont été créés pour pro- 
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pager la vigne américaine ^ Le professeur a été en- 
voyé en mission par le conseil général pour visi- 
ter la France vinicole et étudier ce qui a été fait 
contre les ennemis de la vigne. D^autres champs 
de démonstration établis aux environs de Cham- 
bord ont pour but de faire connaître les remèdes 
à opposer à la pyrale, dont les dégâts sont ef- 
fi'ayants, à tel point que beaucoup de vignerons 
ont arraché leurs vignes. On procède parTébouil- 
lantage, remède d'une efficacité éprouvée. 

Quant au phylloxéra, les viticulteurs ont eu le 
tort, au début, de ne pas engager la lutte. Le mal 
a pris des proportions inquiétantes. Toutefois, les 
syndicats de défense ont réussi, sur nombre de 
points, à maintenir le vignoble en pleine produc- 
tion. 

Dans la Touraine, par contre, rien de semblable 
à cette agitation. Le rapport du préfet au conseil 
général d'Lidre-et-Loire est muet là-dessus. L'in- 
différence est profonde. Le pi'ofesseur d'agricul- 
ture prêche dans le dései't ; ses conférences sont 
peu suivies ; aucun fonctionnaire, aucun élu du 
suffrage universel ne l'accompagne. Naturelle- 
ment, on ne trouve là ni pépinières de vignes 
américaines, ni écoles de greffage, ni syndicat 
pour le traitement contre le mildiou. Le tempéra- 
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ment tourangeau se prête mal à ces efforts ; d'au- 
tre part^ les animosités politiques font oublier les 
maux réels du pays. Cependant la Toufaine a 
déjà perdu beaucoup de vignes ; sur plus d'un 
point on peut constater les arrachages de ceps. 
C'est une fortune énorme qui s'en va. Les pertes 
se chiû'rent chaque année par dizaine de millions. 
Les riches vignobles de Vouvray, de Bléré, de 
Saint- Avertin, de Ghinon, de Richelieu, de Lan- 
geais sont fortement compromis. 

La visite du val de Loire est donc bien faite 
pour causer de légitimes appréhensions. La gène 
a pria la place de cette prospérité qui a tant 
contribué à la légende du « Jardin de la France ». 
Il reste au val de Loire, il est vrai, ses heureux 
hori^ans^ ses châteaux célèbres, ses « varennes » 
soigneusement cultivées; mais la source de ri- 
chesse est profondément atteinte. Puisque Tîn- 
dusthe est impossible depuis que le fleuve est 
laissé dans son état de banc de sable, il faudrait 
au moLua tenter de refaire le vignoble. Le paysan 
n'est pas aussi routinier qu'on pourrait le croire. 
Phis qu'ailleurs, peut-être, il fait montre des qua- 
lités laborieuses de notre race. On peut voir des 
champs aussi bien soignés, mais on n'en trouvera 
|ias qui soient retournés avec plus de soins que ces 
tenues alluviales du val. Un dimanche, j'allais de 
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Tours à Langeais par la pittoresque route qui 
passe au pied de Cinq-Mars et de Luyiies; j'ai 
croisé, tout le long, des vignerons revenant de 
fort loin chercher des boutures pour reconstituer 
leurs vignes. Ils s'en allaient ainsi, leur lourd far- 
deau sur le dos, prêts à reconunencer la tâche in- 
terrompue par l'arrivée du terrible puceron. Qu'é- 
taient ces sarments et ces boutures ? Sans doute des 
sarments provenant des vignobles de Bourgueil, 
jusqu'ici indemnes grâce à la nature du sol. Trans- 
plantés sur les rochers de Luynes, ils ne tarde- 
ront pas à être atteints à leur tour. N'est-ce pas 
pitié de voir tant d'efiforts condamnés à rester 
vains faute d'encouragement et de conseils de la 
part de ceux qui ont charge des intérêts du pays ? 
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hX CAPITALE DES TANNEURS 

U\ capitale de la tannerie. — Ses origines. — Une industrie 
r[iif Be transfonne. — L'écorce de chêne. — Les l)ois de châ- 
taignier et les tanins liquides. — Du tan et du temps. — Un 
iioviileur. — Les tanneries américaines. — Le hemlock. — 
Les ouvriers de Châteaurenault. 

Ghiteaarenaalty avril 1890. 

De toutes les villes de la Touraine et de TOr- 
léauais, Châteaurenault est la seule qui donne, au 
passage, Timpression d^une ville industrielle. De 
hautes cheminées d'usines dominent les arbres 
dans lesquels sont enfouies les maisons : on a 
rimpression de quelque cité des Flandres, avec, 
eu plus, la pureté du ciel et la tranquillité de 
rhorizon. Mais ces cheminées, fait singulier au 
premier aspect, ne répandent point sur le paysage 
la fumée noire et lourde des usines : une buée lé- 
gère, d'un gris de lin, monte en volutes vers le 
cieL Les deux vallons de la Brenne et du Gault 
ne perdent rien de leur fraîcheur, et le vieux châ- 
teau, dominé par les ruines pittoresques d'un don- 
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jou du douzième siècle, n'est pas noirci par le 
voisinage des usines. 

La gare elle-même n'a pas le caractère ordi- 
naire de ces monuments dans des cités ouvrières : 
c'est un ravissant édifice Louis XIII, d'une pureté 
et d'une élégance bien rares, tentative heureuse 
pour réagir contre la banalité ordinaire des bâtisses 
de voie ferrée. C'est, du reste, le type adopté pour 
les gares voisines sur la ligne de Tours. 

L'entrée en ville répond peu à ce premier as- 
pect. Des maisons basses et grises, d'étroites 
ruelles ramènent à la réalité. Une odeur pénétrante 
de tannée saisit. A travers des grilles, on aper- 
çoit de hauts bâtiments à claire-voie ; par les fentes 
des Persiennes, on voit se balancer d'étranges ob- 
jets. Le sol est formé de tannée. Un bruit sourd, 
sans cesse répété se fait entendre : ce sont les ma- 
chines à battre et assouplir les cuirs. Nous sommes 
en effet dans une ville de tanneurs; bien mieux : 
au cœur même de cette industrie. Châteaurenault 
est pour les cuirs ce que Lyon est pour la soie, 
Lille pour les lins et Bordeaux pour les vins : 
une capitale. La mai^que de Châteaurenault vaut 
de l'or; tout cuir portant cette estampille fait 
prime. Aussi, la contrefaçon en profite-t-elle — 
tous les cuirs de Châteaurenault n'ont pas été tan- 
nés dans les eaux du Gault. 
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Cette prépondérance de Châteaui^enault sur Tin- 
dustrie du cuir apparaît à première vue. Les 
usines, notamment celles de Placide Peltereau, 
ont un caractère monumental qu'on ne trouve pas 
ailleurs: on a mis une sorte de coquetterie dans la 
construction de ces hauts bâtiments. Les char- 
pentes sont peintes; des planches découpées et 
ajourées bordent les toitures ; les escaliers exté- 
rieurs ont une légèreté et une grâce bien faite 
pour étonner; dans plusieurs établissements, la^ 
lumière électrique a remplacé le gaz. On devine 
une industrie florissante. 

L'origine de la tannerie de Châteaurenault re- 
nionte à plusieurs siècles. La maison Placide Pel- 
tereau, autour de laquelle ont été créés dix autres 
établissements de tannerie, tous considérables, a 
été fondée en 1542. De père en fils, elle s'est 
maintenue jusqu'à nos jours. Les écorces, très 
abondantes et excellentes dans cette région, la 
force motrice de deux cours d'eau ont été la cause 
de cette prospérité. En outre. Tours, beaucoup 
plus peuplée, bien plus commerçante alors qu'au- 
jourd'hui, était pour Châteaurenault un excellent 
débouché. Mais la supériorité des produit? de 
Châteaurenault fat pour beaucoup dans cet accrois- 
sement incessant de l'industrie des cuû*s. C'est un 
honneur pour cette petite ville d'avoir su con- 
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server sa place et sa réputation. Pourtant, la 
contrefaçon n'a rien épargné. La marque de Châ- 
teaurenault étant mise sur des cuirs de qualité 
inférieure, les tanneurs se sont syndiqués pour 
poursuivre les eontrefacteui's devant les tribunaux. 
L'an dernier, on apprenait que des quantités de 
cuirs jetés sur le marché au-dessous du cours par 
une maison du Midi étaient vendus comme cuirs 
de Châteaurenault; huit maisons ont fait analyser 
ces peaux et ont découvert que, pom* augmenter 
le poids, on les avait chargées de glucose et de 
baryum. La cour d'Orléans a condamné les con- 
trefacteurs. 

Il ne faudrait pas conclure que l'industrie des 
cuii's, même à Châteaurenault, est à l'abri de la 
crise. Nos exportations souffrent beaucoup de nos 
rapports avec l'étranger. Jadis, nous étions maî- 
tres incontestés du marché en Italie, en Orient, 
en Amérique. L'Orient est resté tributaire pour 
les cuirs de bœufs, dits cuirs à semelles ; la supé- 
riorité de nos veaux nous a maintenu la prépon- 
dérance dans le Levant, l'Angleterre, le Canada, 
les États-Unis, le Brésil, l'Australie. Mais l'Amé- 
rique est devenue un grand producteur ; de plus, 
elle a mis sur les veaux corroyés un droit ad va- 
lorem de 25 p. 100 qui réduit nos expoi1;ations. 
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L'Allemagne nous fait concurrence; elle pé- 
nètre chez nous par la voie belge, et chaque jour 
voit les marchés se restreindre. La tannerie ré- 
siste cependant, mais là seulement où les procédés 
se sont modifiés, où des capitaux puissants ont 
pennis de transformer Toutillage. Les petites 
usines disparaissent : c'est ainsi que sept ou huit 
tanneries de Tlndre se sont récemment fermées. 

Les procédés séculaires de la tannerie ont subi 
depuis quelques années une transformation pro- 
fonde, grâce à l'emploi de nouvelles matières tan- 
nantes et surtout à l'emploi du tanin pur. Jadis, 
l'écorce de chêne était le seul agent connu pom* 
le tannage. C'est ce qui donnait à la France, par- 
ticulièrement à la France centrale, une sorte de 
monopole pour le commerce des cuirs. Les An- 
glais ont tenté les premiers d'échapper à notre 
influence. Ils ont employé le gambier ogi cachou 
de l'Inde. Comme ce produit donne une teinte 
trop foncée, ils y mêlaient l'avelanède, cupule 
d'un chêne d'Orient, le quercus œgilops. La base 
de cette fabrication était l'emploi de la décoction 
de cachou, c'est-â-dire du tanin dilué. 

Un chimiste lyonnais, M. Michel, qui avait le 
premier extrait du bois de châtaignier un acide 
fort riche en tanin, l'acide gallique, et l'avait em- 
ployé à la teinture des soies, eut l'idée de triturer 
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le bois de châtaignier pour en faire du tan destiné 
à remplacer Técorce de chêne. Une vaste usine fut 
construite, ayant à sa tête M. Aimé Koch. Celui-ci, 
qu'un long séjour en Angleterre avait familiarisé 
avec les méthodes commerciales de ce pays, tenta 
d'y faire pénétrer le châtaignier. Il se heurta à 
l'emploi du tanin dilué. Les Anglais avaient raison, 
car ils épargnaient de la sorte le temps nécessaire 
à la décoction du tan dans les fosses et pouvaient 
doser exactement le tanin employé. M. Aimé Koch 
constata ce fait; il emporta la conviction que 
l'avenir est au tanin liquide. Il avait sous la main, 
dans le bois de châtaignier, une matière fort riche 
en tanin, à plus bas prix que l'écorce de chêne : 
il tenta de produire du tanin plus pur et plus assi- 
milable que l'acide gallique des teintureries lyon- 
naises et y réussit. 

Mais autre chose était de préparer du tanin et 
de le faire employer. La tannerie française, habi- 
tuée à des procédés remontant à une haute anti- 
quité, ayant comme axiome fondamental que, pour 
faire du cuir, il faut du tan et du temps, montra 
encore plus d'éloignement pour l'extrait de châ- 
taignier qu'elle n'en avait montré au tan de ce 
bois. Alors que le nouveau produit pénétrait en 
Angleterre et y luttait contre le cachou, qu'il se 
frayait place en Saxe, dans les provinces rhé- 
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uanes, en Suisse, en Autriche, la France restait 
réfractaire. 

Cependant les avantages de remploi du tanin 
étaient d'une évidence extrême. Dans l'ancien 
procédé, il fallait faire passer les cuirs dans trois 
fosses successives, en laissant au temps le soin 
d'épuiser le tan. Gela demandait parfois un à deux 
ans. Avec le tanin, au contraire, le tan, écorce de 
chêne, bois de châtaignier ou tout autre produit, 
ne sert guère qu'à séparer les cuirs les uns des 
autres et à permettre aux jus de les pénétrer plus 
facilement. En deux ou quatre mois au plus, les 
trois opérations du passage en fosse sont achevées. 
On comprend combien, dans une industrie qui 
nécessite l'immobilisation de si grands capitaux 
et un matériel aussi coûteux, ce temps gagné re- 
présente d'avantages de tous genres. 

Pom*tant la lutte fut vive ; les plus grands tan- 
neurs ont été les plus ardents à se refuser à l'em- 
ploi des extraits. L'énergie d'un homme finit par 
avoir raison des obstacles; mais, quand l'inven- 
teur finit par faire entrer l'emploi des extraits 
dans l'industrie, ses brevets étaient tombés dans 
le domaine public, et d'autres que lui ont profité 
de cette transformation. 

Pendant quelques années, tous les tannem-s qui 
employaient l'extrait ont acheté celui-ci tout pré- 
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paré. Mais, là encore, les falsificateui*s ont eu 
beau jeu. On a été amené à fabriquer l'extrait en 
tannerie, car les sels et la mélasse servaient à 
monter le degré du tanin des fabriques. De plus, 
il fallait compter avec le préjugé. Pour les mar- 
chands et les fabricants d'objets en cuir, il n'y 
avait de bon cuir que celui tanné à Técorce de 
chêne. Hors de là, rien. En vain leur démontra- 
t-on, en 1867 et en 1878, aux deux Expositions, 
l'équivalence des pi^oduits : ils s'obstinaient. Pen- 
dant ce temps, le tannage à l'extrait faisait des 
progrès incessants; la couleur foncée du début 
avait fait place à cette teinte ambrée si recherchée, 
et les prétendus connaisseurs du commerce des 
cuirs refusèrent souvent des cuirs tannés à l'écorce, 
leur préférant des cuirs à l'extrait en se trompant 
sur les procédés employés. 

Aujourd'hui, l'extrait a triomphé : les plus 
grands tanneurs l'emploient ouvertement. Mais à 
Châteaurenault, par exemple, on a passé une sorte 
de compromis : on fabrique les jus, non concen- 
trés comme l'extrait, au degré voulu, et au moyen 
d'écorces de chêne. On a donc maintenu la répu- 
tation de l'industrie locale de ne tanner qu'à 
l'écorce de chêne en même temps qu'on bénéficiait 
des avantages énormes offerts par l'emploi d'un 
tanin extrait à l'avance et employé à une dose dé- 
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terminée. La vieille formule du tan et du temps a 
désormais vécu. Elle se perpétue encore dans 
quelques établiespineuta, mais elle ne tardera pas 
à disparaître. Pour qui connaît la persistance des 
traditions dans certaines industries, ce n'est pas 
là un phénomène sans intérêt. 

Noua n'avons pas fini, dans cet ordre d'idées. 
L'Amérique non» menace trop pour qu'on ne 
soit pas amené à lutter contre elle. Les Améri- 
cains ont un agent tanifère très abondant, le hem- 
loch sprure ou abies canadensis, arbre qui forme, au 
Canada et dans les États du Nord, des forêts en- 
tières. Les tatmeries américaines se sont établies 
au milieu même des forêts, on taille à blanc-, 
quand la forêt est épuisée, on va s'établir ailleurs. 
D'autre part, les Anglais ont installé des fabriques 
d'extraits utilisés en Angleterre. Cette exploita- 
tion excessive de Vabies canadensis a eu pour ré- 
sultat de dépenpler les forêts : déjà, en Amérique, 
on tanne au gambier et l'on reboise en hemlock. 
Fait curieux : ce sont les pépinières d'Orléans et 
de Sologne qui fournissent les plants nécessaires 
à ce reboisement. Il me semble qu'il y a là pour 
nos forestiers solognots une indication précieuse. 
Ne pourraient-ils cnlliver le hemlock pour la tan- 
nerie? Ce produit^ il est vrai, a une odeur un peu 
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forte, mais pas plus que la garouille employée par 
nos tanneurs du Midi. 

Un nouvel agent dont on ne connaît pas encore 
Timportance en tant qu'étendue forestière est em- 
ployé en Australie. C'est Técorce d'un mimosa 
dont la richesse en tanin dépasse tout ce que Ton 
connaît. Sans doute, les nouvelles découvertes en 
Amérique et en Afrique feront connaître d'autres 
produits. 

On peut conclure que la crise qui sévit sur la 
tannerie serait fort atténuée par un emploi plus 
judicieux et plus étendu des extraits. La France 
possède, dans ses châtaigniers, et surtout dans 
ses chênes, dont la culture en taillis permet des 
récoltes fréquentes, une source inépuisable de 
tanin. L'Amérique doit au hemlock une richesse 
facile à épuiser, car, pour donner un rendement 
suffisant en tanin, les arbres doivent être âgés ; 
les plantations nouvelles demanderont de longues 
années pour produire de nouveau tanin 5 les frais 
de plantation et de garde élèveront considérable- 
ment le prix de ces bois. 

Le point noir, c'est la fermeture des débouchés 
pour nos produits fabriqués. Si le régime de pro- 
tection à outrance demandé par les agricultem^s 
venait à prévaloir, on pourrait bien s'apercevoir 
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que ragriciiltnre aurait fort à perdre à voir nos 
marchés industriels feiinéB* Les peaux de nos 
veaux, qui donnent lieu à un commerce ai consi- 
dérable avec nne grande partie de TEurope et de 
rOrient, ne trouveraient plus acheteurs, et la pro- 
duction du bétail s'en ressentirait. 

Puisque GhâtêaurenauU m'a conduit à cette 
étude de la tannerie, il convient de signaler en 
terminant que la tannene lui a valu des industries 
annexes. Ainsi les débris des usines servent de 
matière première à deux importantes fabriques 
de colle forte , usines que Ton ne rencontre que 
dans les grands centres indnatriela, 

La population ouvrière de Ghâteaurenault est 
des plus tranquilles et des plus heureuses* Les 
ouvriers à la tâche, c'est-à-dire l'immense majo- 
rité, gagnent 42, 48 ou 50 fr* pai* semaine. Les 
ouvriers à la journée sont rares; ils gagnent de 
2 fr, 7o c. à 3 fr. Dans plusiem-a usines, des so- 
ciétés de secours mutuels ont été créées et don- 
nent de bous résultats. Mais ce qui manque ici, 
c'est l'esprit et le goût d'économie ; Touvrier n'a 
pas le désir de devenir propriétaire. Nulle part^ 
cependant, cette transformation ne semit plus 
mpide, grâce aux facilités de Texistence et au 
taux des salaii^es. 
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Jeanne d*Arc et Sainte-Catherine-de-Fierbois. — Uépée de Char- 
les Martel, — En • Ghampeigne >. — Les faluoières. — 
Sainte-Maure. — Les landes du Ruchard. *- Villaines et ses 
vanniers. — Une société coopérative aux champs. 



Sainte-Catherine de^Fierbois, avril 1890. 

Ceux des admirateurs de Jeanne d'Arc qui 
voudraient faire un pèlerinage aux lieux illustrés 
par rhéroïne pourraient se préparer à bien des 
déceptions. Si, à Orléans, son image est partout, 
gravure, statue à pied ou à cheval, il n'en est pas 
de même à Patay, où rien, sauf des enseignes de 
magasins, n'évoque le souvenir de la bonne Lor- 
raine. Dans le village d'où je date cette lettre, il 
n'y a qu'une enseigne d'auberge pour rappeler 
l'un des faits les plus curieux de la vie de l'hé- 
roïne, la recherche de l'épée de Charles Martel 
dans l'église de Sainte -Catherine- de -Fierbois. 
Dans aucune partie de cette grande épopée le 
côté merveilleux n'apparaît mieux. Jeanne ne 
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devait guère connaître l'invasion sarrasine, Texis- 
teuce de Charles Martel et le village de Sainte- 
Catherine ; elle donna, cependant, sur Tépée 
enfouie sous une dalle, derrière l'autel, des dé- 
tails d'une précision surprenante. Sur la garde de 
fer, annonçait-elle, étaient gravées cinq croix. On 
trouva l'épée et les marques. 

Après la mort de Jeanne, on voulut célébrer ce 
miracle en construisant un monument nouveau. 
Charles VII remplaça le vieil oratoire de Charles 
Martel par une église gothique, fort belle pour ce 
petit village et dont quelques détails font prévoir 
les merveilles de la chapelle d'Amboise. Mais on 
aimerait retrouver les pierres sous lesquelles re- 
posa l'épée du grand maire du palais. La voûte 
romane aurait pour nous plus de prix et de mys- 
tère. Dans cette église nouvelle, rien ne rappelle 
Jeanne*, pas une image, pas une inscription. Dans 
le croisillon droit, une longue notice gravée nous 
apprend que, en ce siècle, la muraille de cette 
partie du transept s'étant écroulée, quelques habi- 
tants, dont on donne les noms, la firent réparer 
et qu'un châtelain du voisinage a fourni gratuite- 
ment la pierre. C'est se tailler un brin d'immor- 
talité dans la gloire des héros de la vieille France. 

A cette hem*e, où la dévotion de Jeanne d'Arc 
est devenue un véritable culte, il est bon de si- 
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gnaler Foubli dans lequel est laissé Sainte-Gathe- 
rine-de-Fierbois. 

Ce village, aujourd'hui ignoré après des siècles 
de gloire, se trouve dans Fun des pays les plus 
curieux de France. Sous le sol s'étendent les fa- 
lunières, qui font du plateau d'entre Cher et Indre 
un lieu de pèlerinage pour les géologues. Au- 
jourd'hui, les falunières sont faciles à visiter; un 
petit réseau de chemin de fer à voie étroite^les 
traverse. Une branche principale part d'Esvres, 
sur la ligne de Tours à Montluçon et aboutit au 
Grand-Pressigny, sur la ligne de Port-de-Piles 
au Blanc. De Ligueil un embranchement se di- 
rige sur Loches. 

Esvres est un pittoresque village, bâti au bord 
de rindre, dans une des plus fraîches vallées de 
la France centrale, mais creusée entre des pla- 
teaux nus et tristes. Le petit chemin de fer du 
. Grand-Pressigny s'élève sur le plus aride de ces 
plateaux : la Champeigne, monotone comme toutes 
les Champagne de France. Beaucoup de jeunes 
pinèdes, autour de Saint-Branchs, quelques vi- 
gnes, des constructions grises et délabrées. A me- 
sure que Ton s'élève, le paysage devient plus 
sauvage, des pins, des landes, des étangs à demi 
desséchés. C'est une Sologne, mais plus âpre, 
plus triste que la Sologne orléanaise. De gros vil- 
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lages apparaissent à de longs intervalles : le Lou- 
roux, à rissue d'un vaste étang; Manthelan, déjà 
un peu ville, avec des campagnes mieux cultivées. 
Le pays est mort : ni voyageurs, ni marchandises 
dans les gares. Au delà, vers Ligueil et autour de 
cette petite ville, c'est une Champagne semblable 
à celle des environs de Cognac et de Barbezleux; 
mêmes collines crayeuses, mêmes bords de vallée 
couverts de prairies, mêmes cours d'eau glauques 
et lents. 

Autour de Manthelan s'étendent les falunières. 
Qu'on s'imagine un entassement de coquillages 
marins formant une couche de cinq à vingt-cinq 
mètres d'épaisseur, et cela sur une étendue de 
25,000 hectares. Le Louroux, Louans, Sainte- 
Catherine, Bossée, la Chapelle-Blanche, Sainte- 
Maure sont bâtis sur le prodigieux dépôt que re- 
couvre une mince couche de teiTC végétale. Le 
falun s'extrait par des excavations où s'amassent 
les eaux, formant des mares profondes ; aussi ne 
peut-on guère juger de cette accumulation de dé- 
bris calcaires ; mais par les tas amoncelés près des 
falunières, par les faluns répandus sur les champs, 
on voit l'infinie variété de coquillages amassés 
là il y a des milliers d'années. Ce sont les mêmes 
que la vague roule encore aujourd'hui sur nos 
plages, mais mêlés à des variétés qu'on rencontre 
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seulement dans les mei*s tropicales. Des poly- 
piers, des branches de corail, de petites algues 
mêlées à la masse des coquilles et, comme elles, 
devenues de la chaux presque pure, ont conservé 
leurs délicats ornements. Quelques propriétaires 
de falunières ont des collections fort belles ; tuut 
le monde peut s'en faire de semblables. 

Les falunières n'ont pas seulement l'utilité spé- 
culative de servir de preuves aux théories actuelles 
de la science géologique; elles ont une impor- 
tance économique considérable pour les sols privés 
de calcaire de la Champeigne et des régions voi- 
sines : le falun agit comme la marne et la cliattx 
en Sologne et dans les terres granitiques du pla- 
teau central. C'est un amendement énergique qiii^ 
s'il était exploité par des moyens moins primitif:?^ 
pourrait être envoyé en Sologne et en Limousin. 

Toute cette zone des falunières a conservé Tas- 
pect des terres océaniques; les horizons aoiit 
fuyants et indécis; les arbres, rares et bas, doiî- 
nent la sensation d'îlots perdus dans le loinUifu* 
Le sol est gras, peu de chemins fen*és, mais des^ 
pistes larges où des ornières pleines d'eau, creu- 
sées dans une boue tenace, s'allongent entre des 
haies d'ajonc. Malheur au piéton qui se haaardt^ 
là après la pluie ! Il n'achèvera sa route qu'après 
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avoir pataugé dans un sol gluant, dur obstacle à 
la marche. 

Quand on a passé une après-midi à parcourir 
cette nature ingrate, on trouve avec joie les ra- 
vines verdoyantes de Sainte -Catherine -de- Fier- 
hois et la grande route de Bordeaux, large et 
droite ; elle traverse le plateau de Sainte-Maure 
et permet de découvrir, vers le sud, les lointaines 
vallées de la Vienne et de la Creuse, couvertes de 
grands arbres. 

A Sainte-Maure se creuse un vallon profond et 
étroit, auquel le viaduc du chemin de fer donne 
un grand caractère. Tous les voyageurs qui vont 
à Bordeaux connaissent ce site, un des plus pitto- 
resques de la ligne. La Manse s'en va à la Vienne, 
au fond de Tétroite gorge, entre deux minces 
ourlets verts de pré; elle ronge la base du vaste 
plateau du Ruchard, un des plus tristes pays de 
landes de Fmnce, mais en pleine voie de trans- 
formation. Ces landes du Ruchard ont été acquises 
ou louées par TÉtat ; il y a installé une des grandes 
écoles de tir. Tout le terrain inutile à l'armée a 
été cédé à de petits cultivateurs et, aussitôt, on a 
vu la division du sol produire ses merveilles. Par 
les amendements calcaires, par les engrais, la 
lande, où ne croissaient que de maigres bruyères, 
s'est couverte de récoltes. Toute la partie orien- 
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taie, vers Villaines et Avon, est aujourd'hui con- 
quise. Vers Ghinon Tœuvre est moins avancée, 
mais Texemple ne tardera pas à porter ses fruits. 

La laideur de la lande contraste avec la fraîcheur 
des vallons qui s'y creusent. L'un d'eux, surtout, 
est ravissant, avec ses falaises percées de grottes 
habitées, ses ruisseaux et ses sources, son fond 
étroit planté d'osiers, ses petites mares, où l'osier 
coupé baigne pour conserver sa souplesse. Les 
chemins qui courent entre le ruisseau et les mai- 
sons s'appellent des coulées , les ponts sont V arche; 
les grottes habitées sont des caves. Dans toutes 
ces caves, dans toutes les maisons, sur les che- 
mins, sm* les talus, on ne voit qu'osier : femmes 
qui fendent et pèlent les vertes brindilles, hommes 
et enfants qui plient sous leurs doigts agiles les 
baguettes blanches. Le village tout entier est 
peuplé de vanniers ; on ne vit que par la van- 
nerie. 

A Villaines, tout le monde est vannier, et tous 
les vanniers font partie d'une association coopéra- 
tive. Il n'y a pas de patrons, tous les produits 
sont centralisés dans des magasins et vendus au 
compte de l'association. 

De tout temps Villaines fit de la vannerie, 
l'osier du vallon étant de qualité excellente. Mais 
les produits ne trouvaient guère de débouchés qud 
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dans la région, chez les marchands forains venant 
iî'approvisionner sur place. En 1845, un vieux 
curé, dont le nom est resté populaire, l'abbé Chi- 
coyne, eut l'idée de créer une société de produc- 
lion; aidé de M. le conite daVillermois, il groupa 
les ouvriers et prépara les statuts d'une société . 
Ces statuts sont encore en pleine vigueur au- 
jourd'hui. 

Il y a 151 chefs de famille ou jeunes hommes 
ayant plus de 21 ans dans l'association. Celle-ci 
possède un conseil d'administration de neuf mem- 
bres, avec un président, un vice - président et un 
secrétaire-trésorier ne faisant pas partie du con- 
seil. Ce dernier, qui est chargé de toute la partie 
commerciale, est la véritable cheville ouvrière. 
Tous les ans a lieu une assemblée générale dans 
laquelle les comptes sont lus; les conseillers sont 
rééligibles par tiers chaque année; le président 
est nommé par l'assemblée générale. 

Cette année même, l'association a été renou- 
velée pour vingt ans. Tous les articles des statuts 
ont été maintenus, cependant quelques-uns sont 
sévères ; ainsi aucun des membres ne peut quitter 
la société avant les vingt années, à moins qu'il 
n'aille se fixer à plus de vingt-quatre kilomètres 
de Villaines : encore n'a-t-il aucun droit sur l'avoir 
social. 
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Les produits fabriqués sont remis tous les 
quinze jours à des messagers qui les inscrivent 
sur des livrets et les portent dans les magasins de 
la société. Les participants n'ont pas le droit de 
livrer une seule pièce aux marchands ; il lein: est 
interdit de faire la vente en gros aux particuliers. 
On considère connue vente en gros la livraison de 
douze pièces .- Cette interdiction porte sur toute la 
fabrication de chaque famille. 

Le tarif de chaque article est fixé à l'avance. Sm» 
le prix, la société prélève, pour être versé à son 
avoir social, de 10 à 20 p. 100; les statuts inter- 
disent aux administrateurs de prélever plus d'un 
cinquième, mais l'assemblée générale peut fixer à 
35 p. 100 la retenue. Le paiement a lieu selon la 
velouté de l'ouvrier, soit à la livraison, soit plus 
tard. Les vanniers sont tenus de fournir l'osier; 
ils le cultivent en faible partie et achètent le reste 
aux bords de la Vienne, vers l'Isle-Bouchard, 
Chinon, Croisilles, Trogues et même plus loin, 
vers la Loire, près de Langeais. L'osier de Vil- 
laines fatigué par une culture excessive dépérit 
peu à peu. 

Les ouvriers gagnent de 2 à 4 fr. par jom', les 
fenunes de 1 à 2 fr. ; les enfants de quinze à seize 
ans se font autant que les hommes. D'ailleurs, 
presque toutes les familles ont un peu de bien 
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au soleil, terre ou vigne. Aucun n'est riche, mais 
tous sont à leur aise. Malheureusement une catas- 
trophe financière a englouti les économies. Une 
banque d' Azay-le-Rideau a sombré ; la société y 
avait tout son avoir social, 23,000 fr. ; des ou- 
vriers y avaient jusqu'à 2,000 et 3,000 fr. : tout a 
été englouti ; on espère cependant une répartition . 
Cet accident n'a arrêté en rien l'entrain de ces 
braves gens. La société développe chaque jour ses 
affaires ; de 105,000 fr., le chiffre est monté l'année 
dernière à 135,000. 

Ce n'est point la vamierie fine qu'on fabrique 
à Villaines, mais des produits communs; la spé- 
cialité principale est la fom^niture de bannes ou 
hannetons pour la boulangerie, des vans, des 
hottes, des paniers à pruneaux, des paniers à bois. 
En dehors du marché à Paris, le plus important, 
la société fait des affaires dans un rayon de vingt 
lieues ; elle approvisionne tout le commerce local. 

Une société de secours mutuels dont, jusqu'à 
ces derniers temps, le curé était à la fois le tréso- 
rier et le secrétaire, complète cette organisation 
sociale, qui, depuis quarante ans, a fait de ce coin 
de terre de Villaines un des plus heureux de 
France. Il ne faut pas s'étonner si la société 
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coopérative a fait naître là où elle est connue uue 
généreuse émulation. Ainsi les vanniers de Fays- 
Billot, dans la Haute-Marne, Tiennent de s'orga- 
niser de la même fanon, et il s'agit d'un groupe 
de 1,500 ouvriers. 

Je ne pouvais m'empêcher de songer, en cons- 
tatant ces merveilleux résultats de rassociation, 
aux malhem'eux vanniers de la Thiérache, Ceux- 
ci, au nombre de plusiem*s milliers, vivent avec 
des salaires dérisoires, parfois à peine six sou a 
par jour. On se souvient de l'espèce de jacquerie 
née, il y a deux ans, dans la vallée de TOise» de 
ces scènes de pillage dont Origny-en Thîéraclie 
fut le théâtre. S'il s'était trouvé dans ce pays un 
philanthrope comme le curé Chicoyne, tous ces 
ouvriers seraient groupés en société de producAiou 
et la misère aurait été fort atténuée. 

Villaines est à une lieue et demie d'Azay-le- 
Rideau, une aimable petite ville assise dans une 
des plus riantes parties de la Touraine. De là, le 
chemin de fer ramène rapidement à Tours, pai^ les 
hauteiurs de Druye et de Joué, couvertes de vignes, 
coupées de vergers. En ce moment ce n'est qu'un 
champ de neige, les pruniers fleuris s'étendent au 
loin. 
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Et cependant les landes du Ruchard sont encore 
en vue, et Taride plateau de Champeigne est 
proclie. La Touraine est la terre des contrastes. 
Si c'est le jardin de la France, c'est un jardin 
dont une bien faible partie encore a été défrichée. 
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Rabelais fpeiiàe en Touraine. — Chinon et le Ghinonais. — 
Richelieu. — Une grande ville avortée. — Haraois de gueule. 
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chanvre. — Mœurs tourangelles. — Bêche et bftton. — Les 
pruneaux de Tours. — Gaudes et Montsoreau. — Le com- 
merce des poires tapées. 



Montsoreau, zoAi 1890. 

Si Ton peut parcourir la Palestine la Bible à la 
main, en guise de Baedecker, on pourrait se ser- 
vir de Rabelais comme guide dans Taimable pays 
de Chinon, où il a placé l'action de son docte 
Pantagruel , si le chemin de fer n'avait détruit 
l'ordonnance du voyage en obligeant à compter 
avec l'itinéraire officiel. On éprouve un siiigulier 
sentiment en voyant transformer en gares et la 
Roche-Clermault, et Mirebeau-en-Mirebalais, et 
Chinon. — Chinon, dix minutes d'arrêt ! buffet ! 
Voilà ce que n'a pas prévu la sybille de Pan- 
zoust. 

Même si Rabelais n'avait pas rendu populaires 
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ses riantes bourgades, le Chinonais serait encore 
à yisiter. Les voies ferrées qui s'y croisent entons 
sens en font une des régions de la Loire les plus 
accessibles. Chinon a flère mine avec ses coteaux 
couverts de ruines et son beau quai sur la Vienne. 
Le Chinonais possède même son petit Versailles, 
mort et solennel comme le Versailles parisien : 
c'est Richelieu , création du cardinal. Les gui- 
des s'extasient sur la ville, « régulière, vaste, 
luxueuse ». L'admiration porte à faux. Certes, 
pour régulière, Richelieu Test ; mais « vaste et 
luxueux » est de trop. 

Une seule rue a été achevée : la rue principale ; 
elle a exactement 450 mètres de longueur. Le plan 
entier de la ville comporte 600 mètres de long sur 
400 de large. C'est modeste. Le cardinal n'a ja- 
mais songé à faire plus grand, puisque les fos8és 
et les portes, encore debout, montrent bien les li- 
mites dans lesquelles ilvoulait circonscrire la ville 
digne de porter son nom. Comme Sully à Henri- 
chemont, le ministre de Louis XIII, tout puis- 
sant qu'il fût, n'a pu déplacer la vie d'une pro- 
vince. Même son plan n'a pas été entièrement 
réalisé. La seule rue construite est bordée de 
lourds hôtels, hauts et solennels. Elle aurait grand 
air si la vie étriquée et mesquine des locataii*es 
qui ont s iccédé aux courtisans du cardinal n'avait 
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amené à rapetisser Taspect des maisons. Ces gran- 
des portes, ces vastes baies n'étaient pas en har- 
monie ayec les habitudes des petits bourgeois et 
des boutiquier qui sont venus loger là. On a 
aveuglé des ouvertm^es, rétréci les autres ; parfois 
l'impossibilité de trouver des locataires a amené 
l'abandon : des maisons inoccupées en partie sont 
lamentablement lézardées. Quelques hôtels ont 
échappé à ce sort. Habités par des bourgeois aisés, 
soigneusement entretenus, ils ont réellement un 
air majestueux et donnent une idée de ce qu'au- 
rait pu être une ville telle que la comprenait l'es- 
prit ordonné du grand cardinal. 

Richelieu disparu, son œuvre s'est arrêtée. Au 
lieu de recevoir des hôtels, les rues secondaires 
se sont bordées de maisons sans caractère, laides 
et basses. Le plan d'une ville seigneuriale se pré- 
tait peu aux besoins d'une ville de labeur : alors 
les constructeurs se sont jetés sur les remparts. 
Ceux-ci ont été creusés de maisons; d'autres bâ- 
tisses se sont élevées contre ou sur la minraille. 
Ces habitations parasites, s'élevant au milieu des 
broussailles qui couronnent les remparts, regar- 
dant le fond des douves devenues de petits jardi- 
nets, sont le pittoresque de Richelieu ; elles ra- 
chètent le majestueux ennui de la grande rue et la 
morne placidité des rues latérales. Dans une de 
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celles-ci, on voit encore une enseigne devant re- 
monter aux premiers âges de la ville : celle de 
l'auberge de la Galère. Elle représente un com- 
bat naval et porte en exergue : « Victoire sur les 
ennemis ». 

Des monuments dont Richelieu voulait orner sa 
ville, il ne reste qu'une curieuse halle et Téglise, 
le type le plus pur du style jésuite ; elle ne man- 
que pas d'harmonie et de grandeur. Quant au châ- 
teau, on n'en voit plus qu'une aile, surmontée 
d'un dôme. L'édifice a été détruit par la bande 
noire, subissant ainsi le sort de la belle demeure 
voisine, Champigny, que fit raser le cardinal pour 
assurer à Richelieu le premier rang dans la pro- 
vince. Mais Champigny a conservé une admirable 
Sainte- Chapelle et de précieux vitraux. 

Malgré son abandon, Richelieu est assez pros- 
père. La ville le doit moins au cardinal qu'aux 
hamois de gueule chers à Rabelais. La petite cité 
tourangelle a imité les habitants de Vaucluse en 
plantant des bois de chênes truffiers qui lui rap- 
portent poiur plus de deux millions de truffes cha- 
que année. A leur tovo:, les truffes ont amené le 
commerce des conserves alimentaires : on fait des 
pâtés et des jambons. Par cette industrie de vic- 
tuailles, Richelieu est restée tourangelle, bien 
plus : chinonaise et rabelaisienne. 
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Plus que Chinon même. Celle-ci s'efforce de se 
transformer ; mais ses nouvelles percées n^oiil pas 
réussi à lui enlever le ravissant caractère que lui 
donnent ses maisons de la Renaissance. Ses ha- 
bitants, d'ailleurs, ont un patriotisme local très 
vif: ils conservent, avec un soin jaloux, les de- 
meures seigneuriales construites sur les flancs du 
coteau. Près de l'église Saint-Maurice, il y a toute 
une rue bordée d'édifices charmants, eiilfi'etenijs 
avec un goût bien rare. 

Le grand charme de Chinon est dans sa campa- 
gne. Rien n'est riant connue les petites collines 
traversées par le chemin de fer de Port-Boulet, 
avec leurs vergers de pêchers et de prunierï?, les 
chemins bordés de maisons qui unissent les villa- 
ges. Par contre, la partie basse, la Vareiiae, est^ 
en dépit de son opulence, quelque peu monoloue. 
Sans le large ruban de la Loire, qui fuit eutre les 
peupliers, le paysage serait triste. 

Mais les collines sont délicieuses. Les vignes 
alternent avec les luzernières ; les pêchers mettent 
une neige rose au flanc des vallons. Au sommet 
des coteaux, des moulins à vent, bizarrement cam- 
pés sur des pyramides, tournent gaiement. Ce 
paysage m'a rappelé, avec je ne sais quoi de plus 
vivant, la presqu'île d'Arvers, aux bords de la 
Seudre. 
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Dans la partie vignoble, la population est aima- 
ble et gaie. Mais, dans la Varenne, une race toute 
particulière s'est créée. Là culture du chanvre, 
qui fait la richesse de la contrée, a transformé le 
tempérament des habitants. Dans ces terres humi- 
des, la fièvre règne souvent, surtout au moment 
du rouissage. Aussi ne trouve-t-on pas la gaieté 
heureuse des vignerons des coteaux. 

Les habitants des Varennes, ceux de Bréhémont 
surtout et des villages voisins : Lignières, la Cha- 
pelle-aux-Naux, etc., sont, pour leurs voisins du 
vignoble, un sujet de plaisanteries inépuisable. 
Quand on veut parler d'un sot, on dit : « Il est de 
Bréhémont. » Ou encore: «A Bréhémont, on 
laisse le cheval à Técurie, la vireuse (charrue) sous 
Yangar et Ton travaille à la bêche. » 

La bêche est l'instrument indispensable de l'ha- 
bitant des Varennes. Avec elle sont retournées les 
fertiles allu viens où croissent les meilleurs chan- 
vres de France. Ce n'est point parce que la cul- 
ture est meilleure : c'est à cause de l'extrême 
morcellement du sol. L'amour delà terre est tel à 
Bréhémont, commune possédant plus de 50,000 fr. 
de revenu, que les héritages se partagent en par- 
celles infinitésimales. Comme dans les îles de Ré 
et d'Oléron, chaque héritier veut sa part du plus 
mince lopin. On m'a signalé un bout de terre de 
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six ares partagé entre neuf ! On le conçoit, de tels 
champs ne sauraient être labourés àlachari'ue : la 
vireuse ne saurait y virer. Il faut la bêche. On s'est 
ingénié à rendre cet ustensile plus expéditif . Cha- 
que cultivateur a dans sa poche un morceau de 
suif destiné à frotter les mains pendant le travail, 
afin d'atténuer les callosités. La bêche est très 
large ; au-dessus de la pelle, sur le côté droit, 
existe une équerre en fer destinée à permettre 
d'enfoncer l'instrument plus avant. Le manche, 
fort long, sert de levier. Un gros sabot, qui reçoit 
plusieurs lits de planchettes en guise de semelle, 
complète l'armement. Le fer de la bêche creuse 
bientôt une rainure dans ce sabot ; on l'enduit de 
suif pour faciliter le glissement. 

Ce sabot n'est pas porté ailleurs qu'aux champs. 
C'est pourquoi on voit le paysan aller au travail 
ayant, sur l'épaule, sa lourde bêche et, un trident 
aux dents duquel est attaché le sabot. D'autres sa- 
bota, plus légei-s, sont la chaussure ordinaire ; en- 
core, pour ne pas les user, les tient-on à la main 
et marche-t-on nu-pieds. Le sable fin du sol rend 
cette marche fort agréable. 

Les femmes ne sont pas moins âpres au travail. 
Elles se tuent à force de travailler, me disait-on. 
Elles bêchent, s'en vont queri au loin et portent 
sur leur dos toute la noumture de leurs vaches, 
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fourrages ou racines. Au point du jour, on les voit 
partir, en jupe courte, sur le dos une hotte, à la 
main un lourd bâton qui joue un rôle considéra- 
ble. Sans ce bâton, la paysanne des Varennes ne 
serait pas complète. C'est son aide indispensable. 
Quand la hotte est chargée d^herbes fraîches, de 
navets et de choux, il ne serait pas facile de se le- 
ver. La paysanne saisit alors son bâton, s'appuyant 
dessus à la façon des primates, et, s'agenouillant, 
s'efforce de se relever. La hotte a survécu, alors 
que les autres traditions disparaissaient. Seules, 
les femmes d'un certain âge ont conserté l'ample 
manteau à capuchon, rabattu sur les yeux, jadis 
d'un usage si général. Cependant les jeunes filles 
ont encore l'habitude de se voiler la face avec du 
tulle noir, les jours de communion. Elles ont 
gardé aussi leur coquette coiffore, véritable mo- 
nument composé d'un serre-tête, d'ime bande de 
dentelle de prix et d'une coifTe. 

Cette bande de dentelle est le seul luxe du pays 
bas. On se nourrit mal. Alors que le paysan des 
« hauts », c'est-à-dire des collines vignobles, pré- 
fère à la viande médiocre des boucheries locales 
les légumes, le gibier et le poulet, celui des Va- 
rennes ne vit guère que de pommes de terre et ne 
connaît la viande que le mardi-gras. Ce jour^là, 
par exemple, « mangé qui mange », dit-on. On 
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achètera quarante livres de viande de bœuf pour 
dix personnes, avec beaucoup de graisse. Et tout 
y passe. 

Sous leur apparence fruste, ces paysans des Va- 
rennes n'en sont pas moins fort malins. Dans leurs 
conversations s'échappent plus d'un trait comique, 
de la sève à Rabelais. Ainsi, pour parler d'iui 
homme qui entreprend une trop grosse tâche, ou 
dit : « Il s'efforce comme une fourmi qui pond* » 

Très sensibles à la flatterie, par exemple, mais 
peu croyants. A la suite de dissentiments avec 
kur curé, les habitants de Bréhémont n'ont- ils 
pas menacé de se faire protestants ! Si on les avait 
écoutés, il y aurait prêche quotidien dans leur 
commune. 

En dépit de lem*s défauts, qui sont en somme 
une originalité bien rare aujom^d'hui , les habi- 
tants des Varennes n'en sont pas moins des tra- 
vailleurs ardents. Ils ont su faire du val une des 
terres les plus riches de France -, leurs champs sont 
les plus beaux que l'on connaisse et entrent puiir 
une large part dans l'alimentation des usines du 
Mans et d'Angers. Ils sont aussi les fournisseurs 
des fours à pruneaux de Candes, centre principal 
de l'industrie des pruneaux de Tours. 

Cette industrie périclite un peii. On s'est en- 
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dormi, dans le val. Tandis que les cultivateurs de 
Lot-et-Garonne amélioraient leurs cultui^es et 
lem*s procédés, en Touraine on restait inactif. Les 
arbres morts n'ont pas été remplacés ; on ne re- 
Ijlante guère. Naturellement, on s'en prend au 
Gouvernement. 

Candes, où se font les plus grosses affaires, est 
ïiûti dans une situation fort pittoresque, au con- 
fluent de la Vienne et de la Loire, comme Tindi- 
que son nom de Condate, à peine défiguré et que 
tant de Condé assis à la jonction de cours d'eau 
portent encore; La Vienne, qui vient de couler 
au pied de belles collines boisées, le dispute au 
grand fleuve par la largeur et la masse de ses 
«?aux. Candes est comme collé à la colline abrupte. 
Une admirable église, bâtie sur l'emplacement 
même de la cellule où mouinit saint Martin, se 
dresse au milieu du village. Plus haut est un an- 
cien château royal. Au fond, Montsoreau et son 
château de la Renaissance, qui devient une bâ- 
tisse lamentable, continue la perspective. C'est 
un des plus beaux sites de la Loire. 

Candes et Montsoreau ont des cuisem^s qui vont 
dans toute la campagne voisine, en Touraine et 
en Anjou, chercher les prunes, les poires et les 
pommes destinées à être séchées. Il y a quarante 
ans encore, les cultivateurs eux-mêmes prépa- 
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raient tous les fruits. L'industrie s'est transfor- 
mée : à peine une moitié est-elle séchée sur place \ 
les cultivateurs livrent l'autre aux cuiseurs. Les 
prunes sont simplement séchées au four, sur des 
claies ; mais les fruits à couteau sont pelés, puis 
tapés après une cuisson incomplète et, enfin, sè- 
ches entièrement. Ce sont les plus beaux fruits, 
ceux que recherchent les marchés de Londres et 
de Bruxelles. Les petits fruits sont simplement 
séchés et expédiés dans le Nord et l'Ouest pour la 
fabrication des cidres. 

La Touraine alimentait jadis l'Europe entière ; 
aujourd'hui, sauf pour les produits de première 
qualité, Candes rencontre la concurrence de l'Al- 
lemagne, de l'Autriche-Hongi^ie, de la Suisse et 
de l'Amérique. Jusqu'en 1878, le Chinonais ex- 
portait plus de 500,000 kilogr. de pommes et de 
poires tapées en caisses et en paniers et une quan- 
tité égale de pommes à cidre sèches. Ces chiffres 
ont fort diminué. L'Allemagne produit aujourd'hui 
près de soixante millions de kilogrammes. Le Ha- 
vre reçoit, chaque année, 500,000 kilogr. de pom- 
mes sèches. En Amérique, dans certaines régions, 
la culture du pommier tend à remplacer les autres ; 
l'abondance y est telle que le prix des fruits n'est 
pas assez élevé pour payer la cueillette et le trans- 
port à l'usine. En 1888, on n'a pas ramassé tous 
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les fi'uits. La diminution de prix a atteint 25 p. 
100. Le Havre a reçu 4,356 tonnes de pommes à 
hoîsson, dites amiral, et 200,000 kilogr. de pom- 
mes à dessert, dites évaporées. 

Dans leur réponse au questionnaire du conseil 
supérieur du commerce, les industries de Candes 
et de Ghinon demandent naturellement la protec- 
tion contre cette invasion. Mais je trouve la réfu- 
tation dans leurs doléances mêmes. Ils avouent 
que les produits de choix de leur pays ont conti- 
nué à avoir la prépondérance sur les marchés 
étrangers. SU en est ainsi, pourquoi ne pas trans- 
foi-mer les cultures et abandonner la fabrication 
des produits conununs? En admettant qu'on ferme 
la frontière, Allemands et Américains n'en pren- 
drotit pas moins les marchés étrangers: nous ne 
pouvons les en empêcher. Dès lors, ne serait-il 
pas plus sage de chercher à les supplanter pour 
les produits de choix, ceux qu'ils ne peuvent ob- 
tenir parce qu'ils n'ont ni le sol ni le doux climat 
de la Toiu'aine et de l'Anjou, gi'âce auxquels les 
fi*mts obtiennent une qualité et une saveur qu'on 
ne saurait rencontrei» ailleurs? 
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LA REGLISSE 



Un chemin de fer inexploité. — Fontevrault et sa prlsoa. — 
La réglisse de Bourgueil. -r- Dans les Varennes.— Bourgueil 
et son vignoble. — Graine d'oignon et réglisso* — L'a do^ 
maine industriel : la Bricbe. — L'Indre-et-Loire ul ses che- 
mins de fer à voie étroite. — Les engrais dans en criâtaL. -^ 
La Donneterie. 



Chàteau-la-Vallière (Indre-et-Loire), laaï IJàSO. 

A Montsoreau, à Tendroit où la route de Fonte- 
vrault quitte les bords de la Loire pour s'engager 
dans Tétroit vallon creusé par la fontame d^É- 
vrault, on aperçoit,, noyée dans la chaussée ou les 
trottoirs, une paire de rails de chemin de fer à 
voie, étroite. Croyant trouver au bout du ruban de 
fer une carrière ou quelque usine importante, je 
Tai suivi. C'est un chemin de fer sur route qui^ 
une fois construit, n'a pu être exploité. Il m'a con- 
duit à Fontevrault, triste et maussade bourgade 
d'Anjou, jadis célèbre par sa merveilleuse abbaye, 
respectée par la Révolution, mais devenue maison 
centrale. Avoir eu des princesses royales comme 
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abbesses,.être restée pendant des siècles la plus 
illustre des maisons religieuses, et abriter main- 
tenant les condamnés de cours d'assises, la trans- 
formation est profonde. Cependant, les édifices 
n'ont pas trop souffert de cette destination nou- 
velle. Le cloître, qu'un millier de misérables ont 
cependant pour préau, est une merveille d'élé- 
gance et d'originalité. La salle capitulaire est 
soigneusement entretenue ; ses précieuses peintu- 
res sont conservées avec un soin pieux. Son église, 
le « Grand Moutier », montre toujours celles des 
statues royales des Plantagenets qui ont échappé 
à la destruction des tombeaux pendant la Révolu- 
tion. Enfin, la fameuse tour d'Évraulji, pyramide 
creuse d'un caractère étrange et hardi, est restée 
intacte. 

C'est, mais avec plus d'art, d'originalité, le style 
de la collégiale de Saint-Ours à Loches. A Lo- 
ches, l'intérieur est géométrique et fruste. A Fon- 
te vrault, l'architecte s'est joué avec les lois de son 
art ; pour éclairer l'édifice, il n'a pas voulu avoir 
recours aux fenêtres ; il a planté, au sommet de la 
pyramide, une lanterne d'où le jour tombe ensui- 
vant la pente de la voûte. C'est du plus surprenant 
effet. Il paraît que la tour d'Évrault était jadis une 
cuisine. 
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Je iVai pas rintention, à propos de Fontevrault, 
de parler du régime pénitentiaire ; il est là ce qu'il 
est partout : les condamnés qui travaillent ont 
droit à de petites douceurs. Or, sait-on quelle est 
la douceur favorite des détenus?... C'est le bois 
de réglisse. De môme que beaucoup d'enfants, ils 
ont pour cette racine un goût particulier. 

C'est que la réglisse de Fontevrault n'est pas 
semblable à celle des épiciers. C'est de la réglisse 
fraîche, récoltée non loin de là, sur l'autre rive 
de la Loire aux environs de Bourgueil. 

En route pour Bourgueil. Voici une culture qui 
mérite d'être étudiée. Bourgueil est sur l'autre 
rive de la Loire, au pied des collines qui bordent 
les Varennes, sur ce point plus larges et plus opu- 
lentes encore que dans le reste du val. Rien ne 
saurait rendre l'aspect de richesse et de fécondité 
de ces terres grasses et profondes, divisées en une 
infinité de petits enclos. Là encore la propriété 
est fort morcelée. On en juge en voyant les culti- 
vateurs procéder au hersage au moyen de râteaux 
à main. Pas de grandes agglomérations, mais des 
hameaux qui bordent les chemins. De Saumur à 
Bourgueil, toute la plaine ressemble, avec une vé- 
gétation plus puissante et un ciel plus pur et plus 
chaud, à la campagne flamande, tant le sol est ad- 
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mirablement travaillé, tant les chemins sont bor- 
dés dé maisons d'une commune à Tautre. 

Il y a un grand vide dans cette plaine popu- 
leuse. Entre Bourgueil et Port-Boulet, dlmmenses 
prairies s'étendent, parcourues par des ruisseaux 
à reau immobile appelées boires. Mais à Bour- 
gueil recommencent la campagne jardinée, les 
petits chemins bordés d'incessantes files de mai- 
sons. Le sol s'élève peu à peu, jusqu'à une cen- 
taine de mètres au-dessUs de la plaine, formant 
des pentes douces couvertes de vignobles. Là ont 
été plantés jadis des samients venus de Ghamber- 
tin. Ces vignes de Bourgogne ont été l'origine du 
plus fameux vin de Touraine. La vigne n'est qu'un 
élément de second ordre dans la richesse du pays. 
Bourgueil est, avant tout, un producteur de grai- 
nes potagères. Tous ces petits jardins, plantés au 
bas du coteau, se livrent à la culture des légumes 
pour en obtenir la graine. Un chiffre donnera une 
idée de ce commerce-: la graine d'oignon, à elle 
seule, fom^nit au commerce 25,000 à 40,000 ki- 
logr. chaque année. 

La culture la plus intéressante est, à coup sûr, 
celle de la réglisse. Elle «e' fait surtout sur lester- 
ritoires de Benais et de Restigné, communes si- 
tuées à l'est de Bourgueil. Un- ruisseau clair y 
arrose un étroit vallon dont les teiTes, à la fois lé- 
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gères et profondes, conviennent particulièrement 
à la réglisse, la plante tirant toute sa valeur du 
développement de ses racines. 

C'est un bien curieux phénomène agricole que 
la culture, confinée dans un petit coin du pays, 
d'une plante d'origine aussi lointaine. La réglisse 
vient des chaudes contrées du Midi. Elle croît na- 
turellement en Provence, en Espagne, dans le 
Levant, mais nulle part elle n'est l'objet d'une 
culture raisonnée. C'est pourquoi on est très sur- 
pris de retrouver ce bel arbuste, semblable à un 
jeune taillis d'acacias, dans un habitat aussi diffé- 
rent de l'habitat naturel: 

Comment la réglisse ést-elle venue dans ce pays 
de Bourgueil ? Voilà ce que nul ne peut dire là- 
bas. De tout temps, disent'les Vieilles gens, cette 
culture s'est faite chez nous. Peut-être, comme 
pour le safran du Gâtinâis, faut-il voir dans les 
croisades l'origine de cette acclimatation. Quel- 
que croisé de Bourgueil, séduit par le goût de la 
racine, aura importé des graines. 

Quoi qu'il en soit, la réglisse à trouvé dans ces 
allùvions meubles et fécondes un sol éminem- 
ment favorable, puisique depuis des siècles elle n'a 
pu ^épuiser, bien qu'elle se fasse sans Cesse am- 
ie même terrain. Bien mieux, elle à produit ici 
des racines de qualité supérieure: Ainsi, la Tur- 
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quie donne une réglisse acre au goût ; en Espa- 
gne, Saragosse et Murcie ; en Sicile Gatane, pro- 
duisent également en abondance une réglisse 
sauvage, plus sucrée que celle de Touraine, mais 
fermentant facilement; pour Tutiliser, on a été 
conduit à fabriquer le sirop de réglisse, dit sirop 
de Galabre, industrie considérable sur le littoral 
méditerranéen. La réglisse de Bourgueil, au con- 
traire, se conserve fort bien ; pour Tavoir fraîche, 
on la garde dans du sable. Dans toutes les pré- 
parations ou Ton veut avoir un goût pur et éviter 
la fermentation, la réglisse de Bourgueil est pré- 
férée. Ainsi la droguerie et la pharmacie emploient 
de grandes quantités de réglisse en poudre, des- 
tinée à enrober ou isoler des pilules, etc. ; la ré- 
glisse de Bourgueil seule est employée à cet usage. 
Expédiée fraîche du centre de production, elle su- 
bit à Paris des opérations de dessiccation et de ra- 
clage avant d'être broyée. 

Si Bourgueil est arrivé à donner des racines 
d'une longueur et d'une grosseur peu ordinaires, 
cela tient uniquement au sol et à la culture. Cul- 
ture fatigante entre toutes. Elle consiste d'abord à 
prendre au collet de la racine, pendant Tan^a- 
chage, une sorte de rhizome jaunâtre qu'on plante 
par quatre ou cinq brins à la fois dans de larges 
sillons que l'on recouvre de fumier et de terre. La 
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première année , on plante des haricots entre 
chaque sillon afin d'obtenir une récolte dérobée, 
mais Tannée suivante, on se borne à bêcher le 
champ et, en décembre, à arracher les tiges de 
Tannée, car la racine seule est vivace. 

Jadis, au bout de trois ans, on procédait à Tar- 
rachage, mais les plants sans cesse renouvelés par 
leurs racines ont dû perdre de leur vigueur; au- 
jourd'hui, il faut de quatre à cinq ans pour obte- 
nir des produits marchands. L'arrachage est la 
partie pénible de ce travail ; il faut creuser entre 
chaque rang une fosse de plus de cinquante centi- 
mètres de profondem*, de façon à mettre à nu jus- 
qu'aux moindres fibrilles de la racine. Alors le 
cultivateur, tenant la plante à pleines mains, la 
tire lentement du sol. Diur labem'*, j'ai vu extraire 
à FougeroUes, hameau de Benais, des racines 
ayant près de deux mètres de longueur et plus 
grosses que le pouce. La fatigue est telle que la 
plupart des vieux cultivateurs de réglisse sont 
courbés ; on les reconnaît facilement au milieu de 
la foule de Bourgueil, les jours de marché. La ra- 
cine est apportée à Bom*gueil chez les commis- 
sionnaires en réglisse et livrée à un prix considé- 
rable ; on Ta vue atteiûdre 80 fr. les 100 kilogr. ; 
le prix moyen est de 45 fr. Un hectare de terre 
peut donner de 9,000 à 10,000 kilogr. Au prix de 
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45 fr. c'est donc uq revenu annuel de 900 fr. à 
rhectare en ne faisant qu'une récolte tous les cinq 
ans. 

On peut évaluer à 1,000 hectares Tétendue des 
terres consacrées à cette culture. Jusqu'à ces der- 
nières années, il y a eu décadence ; on a fait par- 
fois 500,000 kilogr. chaque année ; à peine en 
obtient-on en ce moment 250,000. La fatigue de 
TaiTachage, les revenus plus faciles de la vigne et 
des autres cultures avaient détourné les cultiva- 
tem'S. Aujourd'hui, la maladie du vignoble et la 
crise agricole ont ramené l'attention vers la ré- 
glisse ; on peut prévoir le moment où elle aura 
repris toute son importance. Les mêmes causes 
qui ont fait abandonner et reprendre la culture du 
safran aux environs de Pithiviers se retrouvent 
donc à Bourgueil pour la réglisse. 

Il serait à souhaiter que cette source de ri- 
chesse pût se développer ; ainsi on devrait encou- 
rager la reconstitution par semis ; de la sorte on 
pourrait sans doute rendre à la réglisse toute sa 
force de végétation et ramener de trois en trois 
années la période d'arrachage. Les deux années 
perdues aujourd'hui ne représentant pas moins de 
1,600 à 1,800 fr.,par hectare. 

Gomme contraste ay^ec ce « jardinage » qui 
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donne à la vallée de la Loire, de Tours à Ance- 
nis, un aspect opulent, il y a, non loin de Bour- 
gueil, ime des plus grandes exploitations agricoles 
de France, celle qui a certainement le caractère 
le plus industriel de tous les domaines que j'ai vi- 
sités jusqu'ici : c'est la ferme de la Briche, fondée 
par M. Cail^ le grand constructeur parisien. 

Conquise entièrement sur un sol aride et ingrat 
dans les parties hautes ; sur des argiles profondes, 
anciens lits d'étangs, dans les parties basses, elle 
est im des exemples les plus frappants de ce que 
peut la volonté humaine. 

C'est presque une Sologne que cette partie de 
la Touvaine. Des bois maigres, des bruyères, des 
ajoncs, des étangs, des terres d'une culture primi- 
tive, tout produit à qui la traverse après avoir vu 
les admirables terrains du val de Loire, une ira- 
pression pénible. Or, à une lieue de la station de 
Continvoir, sur le petit chemin de fer de Port- 
Boulet à Châteaurenault, les bois et les landes dis- 
paraissent, une immense plaine se développe sans 
arbres ; une dizaine de fermes de même architec- 
ture, de même orientation apparaissent sur des 
chemina bien entretenus. Dans les guérets, de 
grands bœufs de Salers tirent avec effort la char- 
rue dans un sol gras et profond. C'est le domaine 
de laBriche. 
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A la gare d'Hommes, une locomotive routière 
attend dans la com\ Deux lourds chariots y sont 
attelés. Dès que le train est parti et que la 
barrière est ouverte, elle se met en route et va, 
par une large chaussée, jusqu'à un vaste bâti- 
ment dominé par de hautes cheminées de bri- 
ques, près d'un château de noble façade. Cette 
locomotive et ces chars font le service de la ferme 
de M. Cail. 

Ce n'est pas là fantaisie d'industriel. Siu'ce do- 
maine de 1,700 hectai'es, 1,200 hectares sont sou- 
mis à une culture intensive, 325 hectares sont, 
chaque année, consacrés à la betterave nécessaire 
à une distillerie installée à la ferme centrale, et 
produisent de 250,000 à 300,000 kilogr. La récolte 
annuelle en céréales atteint 8,000 hectolitres, les 
prés artificiels donnent de 8,000 à 10,000 kilogr. 
par hectare defouiTages. Cesfourrages et les pulpes 
de betteraves mises dans des fosses qui en con- 
tiennent 3,600 mètres cubes, font vivre 600 bre- 
bis, de 1,500 à 2,000 moutons, 200 boeufs dont 
un tiers à l'engrais. La bergerie n'a pas moins de 
200 mètres de longueur. 

La propriété est divisée en dix fermes, ayant 
chacune im chef de cultm^e marié, chai'gô de la 
direction d'une partie du domaine. Ces fermes 
sont d'une propreté exquise ; les com*s en sont sa- 
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blées comme la coiir d'un château. Pas mi crot- 
tin, pas un fétu de paille. Il y a plus de mérite à 
avoir obtenu cela du paysan qu'à avoir créé los 
trente kilomètres de routes empierrées que riMi- 
ferme la Briche ! Pas un arbre dans la partie cul- 
tivée du domaine. Rien ne gêne la vue. C'est une 
mer de moissons et de prairies, sur laquelle se dé- 
tachent blanches, les dix fermes. On a la sensa- 
tion de quelque chose de lointain, d'un pays n au- 
veau. Et c'est bien une chose nouvelle que cette 
tentative d'industrialisation de la terre — qu'on 
me passe le néologisme. 

Ces 1,200 hectares de terres ainsi soumises à 
une culture intensive donnent plus de trafic au 
chemin de fer à voie étroite que tout le reste de la 
section de Port-Boulet à Château-la- VallièrCj lon- 
gue cependant de 42 kilomètres. Le domaine de 
la Briche donne à la gare d'Hommes un trafic de 
1,500 à 2,000 tonnes de marchandises, dont (îCK) 
tonnes de charbon, autant d'engrais, de 400 à 000 
tonnes de blé, de 3,000 à 4,000 hectolitres d'alcouî . 
Ce serait plus considérable encore si, sur ce clje- 
min de fer à voie étroite, les wagons n'étaient pas 
trop petits pour le transport des bœufs et n'oljli- 
geaient pas à un transbordement pour les moutoi (s 
Et voilà, disons-le en passant, une des causes doa 
mécomptes causés par les lignes à voie étroite; 
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voilà pourquoi, par exemple, le département d'In- 
dre-et-Loire doit faire face chaque année à une 
insuffisance de 450,000 fr. pour un réseau à voie 
étroite de 150 kilomètres à peine. 

Ce domaine de la Briche devrait être pour les 
cultivateurs voisins une leçon et un exemple. Il 
n'en est rien. Les grands propriétaires ne songent 
qu'à la chasse ; les fermiers, peu encouragés et 
peu conseillés, se gardent bien de suivre le mou- 
vement. Cependant les engrais chimiques com- 
mencent à attirer leur attention. J'ai vu, à Châ- 
teau-la- Vallière, aux devantures de magasins, 
des coupes de cristal présentant les engrais sous 
des apparences flatteuses, comme on met le char- 
bon chez les charbonniers de Paris. Les paysans 
admiraient; des ingrédients ainsi présentés doi- 
vent leur paraître précieux. Mais les étalages ne 
suffisent pas. Il faudrait qu'on s'efPorçât d'attirer 
l'attention sur les résultats acquis, là où l'on peut 
prêcher d'exemple. Ils sont rares les exemples 
dans cette belle Touraine ! En dehors de la Bri- 
che, d'une gi'ande exploitation des environs de 
Loches que je n'ai pu visiter, et des fermes de 
M. Moisant, le constructeur du dôme central à 
l'Exposition, on ne trouve aucun effort digne 
d'être signalé. 
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M. Moisant a apporté la culture intensive dans 
une région très maltraitée, entre Neuillé-Pont- 
Pierre et Neuvy-le-Roi. Ces pays étaient jadis des 
vignobles fort riches. Les maladies ont ruiné les 
petits vignerons qui n'ont pas su tirer parti de 
leurs terres. C'est au milieu d'eux, au milieu d'une 
population fort arriérée en matière agricole, que 
M. Moisant a créé mi beau domaine dans lequel il 
a obtenu des rendements, énormes pour le pays, 
de 30 à 35 hectolitres à l'hectare. L'élevage du 
mouton a été également entrepris; 750 brebis, 
250 agneaux remplissaient les bergeries lorsque 
je suis passé à la Bonneterie ; dans les deux fer- 
mes, il y avait 60 vaches. Pour ce pays, où tout 
l'élevage se borne aux chevaux, c'est une innova- 
tion extraordinaire. 

Mais l'exemple est peu suivi; les méthodes 
de culture sont restées fort en retard, tout au 
plus faut-il constater de nombreux essais d'en- 
grais chimiques. 

Dans cette région, les anciennes mœurs du vi- 
gneron ont survécu à la destruction du vignoble. 
Le journalier qui va dans les fermes travailler 
pour 2 fr. 25 c. par jour apporte pour son re- 
pas une côtelette ou du poulet rôti. Le matin, il 
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prend de la soupe, mais il la fait suivre de café. 
Chaque dimanche, il y a du rôti à la maison, 
même et surtout, me disait-on mélancoliquement, 
chez ceux qui ne paient pas le boulanger. 

Je cite le fait en passant, parce que c'est là une 
note bien rare dans nos campagnes. 
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LA TOURAINE INDUSTRIELLE 



La plaine de Blois. — Sociétés coopératives agricoles. — En 
Touraine. — L'industrie de Tours. — Ce que devient la soie- 
rie. — La Haye-Descartes. — Sa papeterie. — Rivière navi- 
gable sur le papier. — Belle écluse, pas de bateaux. ^- Un 
emploi du pin. — Pourquoi la Baltique et non la Sologne ? — 
Une cité ouvrière modèle. 



Tours, mal 1890. 

A Vineuil, village de la banlieue de Blois, entre 
la Loire et la forêt de Boulogne, la plaine pré- 
sente un aspect d'opulence qui contraste avec le 
sol sablonneux. La vigne alterne avec les cultures 
maraîchères, car là on fait beaucoup de primeurs 
à destination de Paris. La chose n'aurait rien de 
particulièrement curieux, car les parties basses du 
val de Loire sont des 'pays de petite culture, si 
Tair de prospérité de ce pays iV avait pour cause 
l'application de rassociation agricole. 

Dans toute cette partie du val, à Saint-Claude, 
Vineuil et Villebarou, les cultivateurs se sont 
groupés pour la vente et l'achat de leurs produits. 
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Ce ne sont pas des syndicats agricoles au sens 
propre du mot, ce sont de véritables associations 
commerciales que Ton pomTait comparer aux frui- 
tières du Jura. Les produits du sol sont réimis 
par les soins de chaque société, envoyés à Paris 
en commun et livrés aux commissionnaires aux 
Halles •, chaque sociétaire touche ensuite une part 
de la vente au prorata de ses envois. De la sorte, 
les frais généraux d'emballage, d'expédition et de 
transport sont réduits au strict minimum. De 
môme pour les achats d'engrais et de machines 
agricoles. Ces dernières sont prêtées à tour de rôle 
à chaque associé moyennant une très faible rede- 
vance. 

L'existence de telles associations dans le val 
de Loire est un fait social d'autant plus digne 
d'attention que l'on est moins habitué à ren- 
contrer ici des organisations semblables. Sauf les 
vanniers de Villaines dont j'ai parlé dans une 
autre lettre, on ne rencontre pas d'efforts aussi 
curieux et aussi dignes d'intérêt. D'autre part, 
l'industrie n'est pas assez considérable dans le 
Blaisois et la Touraine pour avoir amené les ou- 
vriers à se grouper en des sociétés de consonmia- 
tion. En dépit de son admirable situation au cœur 
d'un immense réseau de voies feiTées, sur deux ri- 
vières navigables, Tours est resté une ville de 
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luxe, la capitale élégante de cette terre douce et 
délicieuse chantée par Dante : 

Terra molle, e dolce e dilettosa.... 

Peu de cheminées d'usines, les établissements 
industriels les plus considérables sont les ateliers 
du chemin de fer. Les fabriques de soieries, 
malgré lem's transformations, n'ont pas repris 
leur prospérité, de toutes les maisons qui produi- 
saient les étoffes de grand luxe auxquelles Tom's 
a dû sa richesse jusqu'à la révocation de Tédit de 
Nantes, quatre ou cinq seulement subsistent au- 
jourd'hui. Il m'a été difficile d'obtenir des rensei- 
gnements précis sur la situation de l'industrie séri- 
cicole à Tours, mais, à en juger par la réponse au 
questionnaire économique. Tours est dans une si- 
tuation désavantageuse pour ses matières pi^e- 
mières. Elle demande à Lyon les soies d'Italie et 
de l'Extrême-Orient, elle est tributaire de Lille 
pour les fils de lin, de Rouen et de Lille pour les 
filés de coton. En outre, les affaires en produits 
fabriqués ne se font guère que par commission. 
L'Amérique du Nord, qui emploie les produits 
de Tours, les achète par l'intermédiaire de mai- 
sons américaines de Paris. L'Amérique du Sud 
fait ses acquisitions par des commissionnaires pa- 
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risiens. Enfiu, les maisons anglaises ont des re- 
présentants à Paris et achètent sur ce marché les 
soieries tourangelles, 
i Jadis Tours avait un marché assez considérable 
en Autriche et en Russie, mais ce marché, d'ail- 
leurs limité par des droits presque prôhibitifis, 
est accaparé en partie par l'Allemagne et l'Italie 
auxquelles le bon marché de la main-d'œuvre 
permet de livrer à des prix plus bas. 

Malgré ces causes d'infériorité, le maintien de 
cette belle industrie en Touraine n'en est pas 
moins un fait d'autant plus digne d'intérêt que les 
vallées de la Loire et du Cher ne possèdent plus 
un seul mûrier et n'entrent pour rien dans l'ali- 
mentation des fabriques de Tours. 

Non loin de Tours, une industrie considérable, 
à peine plus favorisée par sa situation, s'est ce- 
pendant développée. C'est la papeterie qui a fait 
de la Hayé-Descartes une véritable ville indus- 
trielle. La Haye n'était guère destinée à ce rôle : 
bourgade morne, au bord d'une rivière navigable 
seulement sur le papier, elle serait profondément 
ignorée si Descartes n'y était né, et si une chute 
formée par la Creuse n'avait amené un industriel 
à créer une papeterie devenue, sous la direction 
d'un membre de la grande famille Montgolfier, 
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un des établissements les plus importants qui 
soient consacrés à cette industrie. 

L'usine est aux portes de la Haye, dans la com- 
mune de Balesmes. La Creuse, soutenue sur ce 
point par un puissant barrage, forme un bassin 
ravissant, où Feau d'un vert sombre s'étale entr^ 
des saules, remplie d'îles jusqu'au port de la Haye^ 
Une écluse, dont la construction a été imposée aux 
usiniers, permettrait aux bateaux de gagner la ri- 
vière en amont, si l'on avait eu la précaution; dç 
draguer le lit en aval ; mais les hauts-fonds inter- 
disent la navigation, et une dépense de 200,000 fr, 
est restée sans effet parce que l'on n'a pu metti;e 
en état les trois lieues de chenal qui séparent la 
Haye de l'embouchure de la Creuse dans la 
Vienne. 

La Creuse ne rend donc aucun service à l'usine 
de la Haye-Descartes en dehors de la force mo- 
trice. Le fait est d'autant plus déplorable que la 
papeterie emploie chaque année 4,000 tonnes de 
houille et reçoit d'immenses quantités de bois de 
pin pour la fabrication de la pâte ; des trains spé- 
ciaux le conduisent à la Haye par 500 tonnes à la 
fois. Malgré le prix élevé du fret et du transport 
par voie ferrée, les bois de Suède arrivent cepen- 
dant à meilleur compte que ne pourraient le faire 
ceux de la Sologne. Les chemins de fer demandent 
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de 7 à 8 fi:. par stère pour le transport des bois 
qui ne valent pas plus de 5 fr. en forêt. Ces prix 
sont trop élevés pour permettre aux sylviculteurs 
solognots de trouver un débouché. Il faudrait un 
tarif amenant le bois à l'usine au prix de 10 fr. Il 
faudrait surtout que le canal de la Sauldre, au 
lieu de finir en impasse à la Motte-Beuvron, fût 
prolongé au Cher et à la Loire, afin de pouvoir 
conduire le bois dans les usines susceptibles de 
remployer. On oublie trop, quand on reproche à 
nos industriels de s'approvisionner à l'étranger, 
que la défectuosité de nos moyens de transport 
rend souvent cela nécessaire. 

En ce cas particulier de la papeterie et de la 
culture du pin, n'est-il pas pitoyable que la So- 
logne, terre productrice du bois, ne puisse expé- 
dier ses produits faute de moyens de transport 
à bon marché ? De même, que sa régénération 
agricole soit entravée par l'impossibilité d'em- 
ployer la Sauldre et ses autres rivières au trans- 
port des amendements et des produits du sol ? 

C'est par là que notre papeterie, malgré tous 
ses efTorts, est tributaire de l'étranger ; la pâte de 
bois, d'un usage si général, ne peut être obtenue 
à prix suffisamment bas en Sologne et dans les 
Landes, où les chutes d'eau sont rares et de peu 
d'importance et où les charbons n'arrivent que 
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grevés de frais de transport excessifs. Je disais 
tout à rtieure que Fusine de la Haye-Descartes 
emploie chaque année 4,000 tonnes de houille, 
qu'elle reçoit d'Angleterre ; cette houille lui vient 
par les lignes de FÉtat. L'État a bien fait un tarif 
réduit de la Rochelle à Port -de -Piles : pour 
226 kilomètres on paie 6 fr. 50 c. la tonne; de 
Port-de-Piles à la Haye, pour 10 kilomètres, on 
paie 1 fr. 80 c. Si la Creuse était réellement navi- 
gable, il est certain que la Compagnie d'Orléans 
abaisserait ses prix au taux de ceux de FÉtat. 

Ces faits expliquent comment notre pays ne 
peut fabriquer avec le bois de ses pinèdes des 
pâtes pouvant fermer le marché aux pâtes de Suède 
et de Norvège. Dans la presqu'île Scandinave, le 
pin et le sapin arrivent par les canaux et les ri- 
vières jusqu'aux grandes chutes où la force mo- 
trice est énorme, où la pâte est préparée à des 
prix très bas. Les navires la prennent et viennent 
aux ports qui avoisinent nos groupés de papeteries, 
à Dunkerque et Calais, pom' la vallée de l'Aa, à 
Honfleur et au Havre pour la région de FEure, à 
Rochefort, Tonnay- Charente et Bordeaux pour 
FAngoumois et le Limousin, à Marseille pour le 
Vivarais et FArdèche. Dans ces conditions, il est 
bien malaisé à nos bois de pins de lutter avec 
égalité contre leurs concuiTonts du Nord. 
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Cependant, Tavantage de fabriquer soi-même 
la pâte et d'échapper ainsi aux fluctuations du 
marché est tel que les manufacturiers de la Haye- 
Descartes n'ont pas hésité à fabriquer leur pâte 
de bois, de même que d'autres industriels ont créé 
à Ghantenay, près Nantes, une fabrique unique- 
ment consacrée aux pâtes. L'installation de la 
Haye est superbe. Les bûches sont réduites en 
poussière par de puissantes machines ^ celles-ci 
blanchies, débarrassées des parties résineuses, 
sont réduites en pâte consacrée à la fabrication 
des produits communs. Je n'ai pas l'intention de 
suivre ici cette fabrication que tout le monde a vue 
dans la galerie des machines au Champ-de-Mars ; 
c'est au point de vue social qu'il convient d'étu- 
dier l'établissement de la Haye-Descartes. 

Certes, l'usine est merveilleusement outillée 
et tenue sans cesse au courant des progrès réalisés 
dans cette industrie ; les puissantes machines qui 
servent à calandrer méritent même d'être si- 
gnalées, car, chose rare en papeterie, elles sont 
de fabrication française, sortant des ateliers de 
Vienne, en Dauphiné ; il est très curieux de voir 
fonctionner les machines utilisées pour le réglage 
des papiers écoliers et d'administration si perfec- 
tionnés que le prix de revient atteint à peine 
20 cent, pour 50Q feuilles ; mais, ce qui est parti- 
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culièrement intéressant à la Haye, c'est Torgani- 
sation ouvrière, le soin pris pour assurer le bien- 
être des ouvriers. 

Balesmes et même la Haye -Descartes n'au- 
raient pu fournir le logement des ouvriers de 
cette grande usine. On a donc été amené à cons- 
truire une cité ouvrière qui est un véritable mo- 
dèle du genre. Cette cité comprend deux parties : 
Tune, la moins étendue, est consacrée aux em- 
ployés; chacun de ceux-ci occupe un logement 
dans des maisons d'un étage divisé en cinq appar- 
tements. Au rez-de-chaussée, vestibule et deux 
pièces, deux pièces au premier, grenier au-des- 
sus, caves voûtées. Derrière, un jardin de 19'", 50 
de longueur sur 5"*, 60 de largeur. Ces maisons, 
gratuitement fournies aux employés, coûtent en- 
viron 5,000 fr. par logement couvert, soit 87 fr. 
le mètre. 

Ces efforts ont porté leurs fruits ; la population 
ouvrière de la Haye-Descaites paraît heureuse ; il 
n'y a là ni agitation ni grève. 

La cité ouvrière proprement dite comprend 
160 maisons. Celles-ci n'ont qu'un rez-de-chaussée 
et un grenier. Le jardin est de dimensions à peu 
près semblables à ceux des employés. Chaque lo- 
gement comprend une vaste pièce sur la rue et 
deux chambres sur le jardin \ ces maisons sont 
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revenues à 2,078 £i\ Tune, soit 41 fr. 50 c. le 
mètre couvert. 

M. de Montgolfier ne s'est pas borné à donner 
le logement à ses employés et ouvriers, il a voulu 
faire de la cité un véritable village doté de tous 
ces services. Une buanderie permet de faire la 
lessive, un puits artésien alimente le lavoir. Les 
ouvriers reçoivent gratuitement les soins d'un 
médecin attaché à rétablissement. Enfin, des 
écoles organisées par Tusine, dont les maîtres 
sont payés par elle, fournissent gratuitement 
l'instruction aux enfants qui tous reçoivent aussi 
gratuitement les fournitures scolaires. 

Cette Touraine, qui paraît si étrangère au mou- 
vement industriel et de rénovation industrielle, 
lorsqu'on la voit seulement par ses heureuses et 
molles cités de la Loire, du Cher et de Tlndre, 
présente ainsi à Châteaurenault et à la Haye- 
Descartes de remarquables exemples de prospérité 
manufacturière à Fabri des grandes secousses so- 
ciales, comme elle offre à la Briche une image 
frappante de ce que peut être la grande propriété ' 
sous une impulsion énergique et l'esprit de pro- 
grès. 

C'est encore en Touraine que nous rencontrons 
à Mettray la première tentative féconde pour la 
régénération de l'enfance. 
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Coin de Touraine. — Metlray. — Un petit abandonné. — Orga- 
nisation de la colonie. — Le livre d'or de Mettray. — Lettres 
de colons. — A la « maison paternelle ». 



La MembroUe, près Tours, mai 1890. 

L'étroit vallon de la Choizille, un des plus 
riants de la Touraine, prend ici des allures de 
gorge avant de s'épanouir en vue du val de Loire, 
à Saint-Cyr. Le village borde les deux routes du 
Mans et de la Flèche ; très agreste, très doux d'as- 
pect avec son humble flèche d'église. On y a, 
jusqu'à Mettray, une sensation de solitude et de 
calme. J'entends le Mettray célèbre, celui où 
M. de Metz a tenté de régénérer l'enfance. 

Je reviens de la « colonie ». Mes sentiments, 
je l'avoue, sont fort confus. Sur la foi de lectures 
et de récits, je m'attendais à une population gaie 
et enjouée; mon impression a été tout autre. Met- 
tray est une de ces choses qu'il conviendrait de 
voir sans idées préconçues. On s'en fait d'avance 
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une sorte d'Éden où les natures mauvaises se 
transforment rapidement, où tout pervers devient 
bon. Pendant que le gardien me conduisait à la 
direction, je cherchais sur le visage des enfants 
rencontrés quelque chose de ces sentiments de 
douceur et je voyais surtout des regards fuyants. 
Bien rarement, un œil franchement ouvert sur 
vous. C'est surtout frappant chez les plus grands. 
Les petits n'ont rien de ces allures : le vice n'a 
pas encore eu le temps de les marquer. 

Les petits ! C'est pour ceux-là surtout qu'on se 
sent pris de pitié et de tendresse. Je viens d'en 
voir un en quittant la colonie, âgé de quatre ans 
à peine. C'est un abandonné que l'on a envoyé à 
Mettray. 

Trop petit pour l'école ou l'atelier, on le laisse 
vagabonder dans la buanderie. Une jeune sœur 
de charité, gaie et enjouée, s'est prise d'affection 
maternelle pour lui. Le gamin le lui rend bien : 
partout où va la sœur, on entend derrière elle le 
bruit trottinant de deux petits sabots. L'enfant a 
vécu dans une telle misère que la colonie est pour 
hii un lieu de délices. Il a une faim insatiable : 
sans cesse il réclame du pain; les sœurs, pour 
lui, passent sur les règlements ; ses yeux étonnés 
semblent demander pourquoi, au lieu de coups, 
il obtient ainsi tout ce qu'il désire. 



L 
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Ceux-là, les abandonnés, tous ceux qui ont été 
conduits à Mettray par la faute des parents plus 
que par des instincts foncièrement mauvais, se 
trouvent bien du séjour à Tasile. Ce sont autant 
de petites âmes sauvées : c'est par là que Fœuvre 
de M. de Metz est grande et mérite la reconnais- 
sance de tous. 

Je ne décrirai pas Mettray : cette maison est 
trop connue de tous ceux qui s'intéressent à l'en- 
fance . La gravure a popularisé cette colonie, 
formée de maisonnettes entourant un vaste par- 
terre carré, dominé par la flèche d'une chapelle. 
C'est sur cette flèche que l'on hisse le drapeau si- 
gnalant les évasions et qui détermine aussitôt chez 
les paysans du voisinage une chasse que la prime 
offerte rend attrayante. On a dépeint bien souvent 
l'aspect de navire des chalets, où des hamacs ser- 
vent de couche aux enfants. On a raconté l'ingé- 
nieuse distribution en familles, qui groupe sous 
un chef assisté de deux « frères » pris parmi les 
détenus tous les habitants d'un étage. Les ate- 
liers, le travail aux champs, ont été souvent dé- 
crits; ceux qui, ne connaissant pas Mettray, 
voudraient savoir par le détail le fonctionnement 
de cette institution, trouveront à la direction les 
brochures publiées sm» M. de Metz et son œuvre. 

Il y a dans le bureau du directeur un livre que 

VOYAOB EH FIIAXCE. 17 
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j'ai parcouru avec un vif intérêt. C'est la copie de 
lettres adressées par des colons rentrés dans la 
vie civile après leur séjour à Mettray. Cette lec- 
ture fait mieux comprendre la grandeur de l'œuvre 
de moralisation. Si nombre de ces lettres mettent 
en défiance par l'expression outrée de la recon- 
naissance et font deviner plus d'hypocrisie que de 
sincérité, d'autres sont vraiment nobles et tou- 
chantes, dignes de Tépître de cet ancien colon 
devenu zouave de la garde impériale, décoré de la 
Légion d'honneur, et qui, venant de recevoir pour 
la première fois sa pension de légionnaire, l'en- 
voyait à Mettray avec ces mots : « J'envoie les pre- 
miers 100 fr. à la colonie, ma mère adoptive. » 

La plupart de ces lettres sont coulées dans le 
même moule ; le colon, se défiant de lui, a trop 
fréquemment demandé l'aide d'un écrivain, le 
plus souvent d'un prêtre, qui a exprimé d'une 
façon banale ce que l'envoyeur aurait mieux dit 
s'il s'était laissé aller à sa seule inspiration. Quel- 
ques-uns cependant, s' étant fait une situation 
honorable, ont écrit eux-mêmes. Ainsi M. P... 
disant : 

Après 23 de distance qui nous séparent depuis que 
j*ai quitté la colonie de Mettray, je croirais manquer à 
mon devoir d'ancien colon et d'honnête homme si je ne 
venais pas vous remercier en vous présentant mes vœux 
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et remerciements les plus sincères pour les bons con- 
seils et le relèvement moral qu'a donnés notre digne et 
honoré père, M. de Metz^ à Tenfant abandonné qu'il a 
tiré de la maison cellulaire de la Eoquette de Paris, où 
Tenfant, être inutile et repoussé de tous, n'aurait jamais 
connu que le malheur. Dieu a voulu que ce digne cœur 
transforme l'enfant abandonné. Il n'est pas de jour, 
cher bienfaiteur, que je ne pense à Mettray et à ses 
dignes employés, chefs de famille, chefs d'atelier, qui 
sacrifient une partie de leur existence pour nous régé- 
nérer, nous autres les petits parias que tout le monde 
repousse. 

Heureux celui qui passe quelques années de sa jeu- 
nesse à Mettray et qui a su profiter des bons conseils et 
exemples qu'il y reçoit ; c'est quand on se trouve dans 
la société, dans la vie libre, que l'on regrette de ne pas 
savoir, mais il n'est plus temps. 

Voici dix ans, mon cher Monsieur Blanchard, que je 
suis à M..., mes trois magasins marchent bien et à cette 
fin d'année, j'aurai atteint le chifire de quatre- vingt 
mille francs de vente. 

Je ne cite que celle lettre, parce qu'elle est 
évidemment Fœuvre d'un homme de cœur. Com- 
bien, parvenus à une situation commerciale floris- 
sante, auraient oublié, le passé et se garderaient, 
vingt-trois ans plus tard, de se louer d'avoiï été 
élèves d'une maison de correction ! 

Plus curieuses sont les lettres des enfants et 
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des jeunes gens enfermés à la maison paternelle. 
Ici, nous ne nous trouvons plus en présence 
d'enfants moralement abandonnés ou détenus en 
vertu de jugements. La maison paternelle est ou- 
verte aux jeunes gens dont les parents sollicitent 
Tinternement en vertu d'une décision du prési- 
dent du tribunal. C'est une maison où Ton n'est 
admis qu'en payant une pension assez élevée. Elle 
est pour les lils de famille ce que fut jadis la Bas- 
tille, mais une Bastille intelligente où l'enfant, 
soumis à un isolement salutaire, continue ses 
études et est l'objet d'une attention sans cesse en 
éveil. 

Les jeunes gens sont en cellule, mais des cel- 
lules claires et gaies. Ils ne voient personne que 
les professeurs qui viennent lem^ donner des le- 
çons et les accompagnent chaque jour à la prome- 
nade. Ils ne voient jamais leurs compagnons d'in- 
ternement, on cite même le cas de deux frères qui 
ont vécu côte à côte sans s'en douter. L'isolement 
a produit sur des natures rebelles des résultats 
merveilleux. Tous ne sont pas sortis guéris, mais 
la crainte d'une réclusion nouvelle a préservé 
ceux 'qui ne s'amendaient pas de fautes qui les 
auraient ramenés à Mettray. Beaucoup, parmi les 
deux mille jeunes gens qui sont passés là, ont dû 
à leur isolement et aux leçons des maîtres d'ar- 
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river plus tard à de hautes situations. Tel austère 
président de cour; tel ancien ministre a passé par 
Mettray. 

Il y a deux ans, un officier qui venait de se ma- 
rier menait sa jeune femme à Mettray, tenant à 
lui montrer la maison où il avait été enfermé et à 
laquelle il devait d'avoir rompu avec une jeunesse 
menaçante. 

Un autre officier, également sorti de la maison 
paternelle, passant près de là pendant les ma- 
nœuvres, y conduisait son colonel. 

Là aussi il y a un registre, un livre d*or sur le- 
quel on a copié les lettres des jeunes reclus. 
Ceux-ci sont naturellement d'esprit plus cultivé 
que les petits colons, aussi saisit-on mieux sur 
le vif et plus vrais les sentiments des internés. 

Voici une lettre adressée aux « parents bar- 
bares » qui avaient fait enfermer im enfant : 

Je jure devant Dieu de ne jamais toucher à la plume 
comme élève, de ne jamais ouvrir un seul livre durant 
le temps de ma captivité, quelque durs que soient les 
tourments et le supplice qu'on pourra m'infliger pom- 
me faire céder. 

Sachez que j'ai une volonté invincible, que rien, en- 
tendez-vous, ne pourra mè faire céder. 
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Six mois après, le même enfant écrivait au di- 
recteur, au moment de rentrer dans sa îamille : 

Je ne puis résister au désir de vous adresser quelques 
mots de reconnaissance... J'ai appris ce que malheu- 
reusement je ne savais pas auparavant, j'ai compris le 
côté sérieux de la vie et les devoirs qu'impose la vie so- 
ciale, etc. 

Un autre écrit : 

Malgré Textrême rigueur de la punition que j'achève 
en ce moment, je ne saurais vous dire combien je suis 
heureux qu'on me l'ait infligée, car mon avenir était 
bien en péril quand vos soins tout paternels sont venus 
m'offiir une dernière chance de salut. 

Voici encore une lettre : 

Mon père a cru que la conduite que j-ai: menée ici 
était une comédie, je me fais fort de le détromper. Je 
veux désormais appliquer mon entêtement au bien, 
comme je l'ai poussé au mal... Vous croyez peut-être 
que je ne parle pas sincèrement, que la crainte ou un 
autre motif me pousse ? Non, la crainte me fait peu de 
chose, c'est par la douceur qu'il faut me prendre; vous 
l'avez fait, vous pouvez vous féciliter avec moi du 
succès. C'est une chose singulière qu'il faille forcer les 
gens à agir dans leur propre intérêt ; mais, que voulez- 
vous, on est si sot quand on est jeune : on ne pense 
jamais aux suites d'une action, que dîs-je, on ne pense 
même pas à l'action. 
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Cette fonne de « pensées » donnée aux aveux^ 
on la retrouve dans la plupart de ces lettres ; Fiso- 
lement a évidemment produit ses fruits. Cepen- 
dant, dans le livre d'or, il y a une sorte de journal 
bien curieux, c'est une lettre d'un jeune honime 
avouant ses défauts, mais les attribuant à la rê- 
verie ! L'isolement, sur celui-là, a produit un 
effet inattendu. « L'action, dit-il, vaut mieux que 
le rêve. La rêverie est une branche à couper; mie 
fois morte, ses rejetons sont destinés indubitable- 
nient à périr. » 

Cette transformation se perpétue-t-elle ? Une 
fois dans leur famille, les jeunes gens sonli-iiri 
bien guéris? Certes, il y a des exceptions j joai^ 
les lettres que j'ai sous les yeux prouvent qup la 
guérison est complète dans la plupart des cas. 

Si ma foi dans les miracles eût été ébranlée, écrit un 
père, elle sç serait certes bien affermie en entendant 
mon fils proclamé bachelier. 

Un ofîicier de marine qui a dû faire enferine^r 
son fils écrit pour exprimer son étonnement de la 
transformation qu'il a constatée. 

Un autre, s'adressant au directeur : 

Les résultats que vous avez obtenus à son égard font 
honneur à la méthode que vous avez employée jjQur 
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vaincra la paresse et les défauta des eofants les plus 

difficiles à diriger. 

On pourrait multiplier ces citations. 11 y en 
aurait de bieu curieuses à faire encore, ea gla- 
nant parmi les lettres des jeunes gens qui de- 
mandent à rester à Mettray lorsqu'on les juge 
guéris. La crainte de retomber en a amené plus 
d'un à cette déniarcbe. Il n'est pas rare de voir 
Metlray former des bacheliers avec des enfants 
qui ne pouvaient, chez euï, se livrer à Pétude. 
Un d*eui écrivait :' 

Le bonheur que j^ai goûtiÈ m'oblige a voue demander 
de vouloir bien m'admettre à passer encore deux oa 
trois mots aupr^f! de vous pour me préparer aux e^a- 
meus» 

Et un autre, venant de passer avec succès ses 
examens, télégraphiait aussitôt à Mettray : 

Enfin, je euh reçn ! Eu vous télégraphiaut je no fais 
qu'aecûmpHE un devoir de reeon naissance. 

Tels sont les résultats donnés par la « maison 
paternelle s^. Voilà la question de i*égénérâtion de 
r enfance enfin résolue ! Malheureusement la mai- 
son paternelle ne peut être ouverte qu'aux privi- 
légiés de la fortune. Les frais de cette éducation 
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de luxe sont fort élevés, puisqu'il faut faire venir 
des professeurs du lycée de Tours. En outre, en 
admettant qu'on tente jamais d'appliquer ce sys- 
tème aux enfants abandonnés ou vicieux, il sem- 
ble bien difficile de remplir leurs journées. Il 
faut une culture déjà grande pour pouvoir sup- 
porter Tinternement et remplacer l'action par l'é- 
tude. Le gamin illettré, recueilli dans les grandes 
villes, ne pourrait supporter cet internement. 
C'est pourquoi on doit le maintenir dans une ag- 
glomération, au milieu de ses semblables. Il ne 
faut donc pas s'étonner si les guérisons sont moins 
complètes et proportionnellement moins nom- 
breuses. 

Mettray est cependant de toutes les colonies de 
jeunes détenus celle qui a donné les résultats les 
meilleurs. C'est que les enfants y jouissent d'une 
liberté relative et que la création de M. de Metz 
fut à sa date un apostolat et non une fonction ad- 
ministrative comme le sont les établissements 
officiels. Les résultats seraient peut-être meilleurs 
encore si les ressources étaient plus grandes et si 
Ton pouvait combiner le système de la maison pa- 
ternelle et l'apprentissage d'im métier. Il y a là 
un problème d'un haut intérêt social à résoudre . 
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Le Perche aux bons chevaux. — Le cheval percheron. — La 
colline de Montmirail. — Henry d*ÂngIeterre et Thomas 
Becket. — La Ferté-Bemard. — Les Américains dans le 
Perche. — M. Dunham. — L'étalon Louis-Napoléon; son 
odyssée. — Les yankees-hirondelles. — M. Elwood. — Les 
achats à long terme. — Jean-^le-Blanc, 'fils de Gallipoli. — 
Mignon, père de Coco, père de Vieux-Chaslain, père de 
Coco II. — Au haras de la Pélois. — Rosa Bonheur et rétalon 
La Ferté. — Tableau de prix, cheval de prix. 



La Ferté-Bemard, mal 1890. 

Me voici dans le « Perche aux bons chevaux » 
qui n'est pas le Perche géographique, mais bien 
une région à part, vivant pour le cheval et par le 
cheval ; région de pâturages fertiles, sentant déjà 
la Normandie. Le Perche aux bons chevaux est la 
« tête des eaux » de tout l'Ouest. De là descen- 
dent THuisne, dont la vallée est la grande artère 
du pays, la Sarthe, TOrne-Saosnoise , l'Eure, 
riton, l'Avre, la Braye, l'Orne, la Toucques qui 
portent à la Manche, à la Seine et à la Loire les 
eaux de ces hautes et riantes collines dominant 
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des vallées herbeuses. C'est un pays en pleine 
prospérité agricole, grâce au commerce avec le 
dehors, avec T Amérique surtout. Les chevaux du 
Perche èont, au delà de F Atlantique, l'objet d'une 
faveur croissante. Aux États-Unis, on connaît sur- 
tout de la France, après Paris, ce coin de pays 
qui s'éteïid du Loir aux sources des petits affluents 
de la Manche. 

Pour qui le visite avec les idées préconçues ré- 
pandues sur l'élevage, le Perche est une véritable 
surprise. On a tant dit que la qualité du cheval 
percheron tenait au sol, aux pâturages, au climat, 
que l'on constate avec étonnement des zones bien 
tranchées dans l'aspëèt du pays. Dans le Perche 
vendômois, vers Morée, Montoire, Savigny, les 
prés s'étendent au pied de ces belles falaises cal- 
caires où sont creusées tant d'habitations curieu- 
ses. Vers la Chartre, les pâturages bordent le pied 
de vignobles réputés, d,ont les vins sont parfois 
égaux aux crus les plus célèbres de l'Anjou et de 
la Touraine. Autour de Cloyes, le paysage tient 
de la Beauce. Évidemment le perchei*on n'est pas 
là dans son habitat primitif; il y est venu et a fait 
souche dans ces vallées à l'aspect déjà méridional, 
aussi bien que dans les vallées humides de Mor- 
tagne et du Mesle. 

Au Sud, le pays est moins frais que dans le 
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Nord ; mais les villes sont plus riantes, le voisi- 
nage de la Touraine a influé sur les populations. 
La Chartre, Saint-Calais, Mondoubleau sont fort 
gaies; les eaux claires, les collines boisées, la 
blancheur des habitations construites en tuffeau, 
la limpidité des horizons leur donnent un charme 
que n'ont pas les autres cités percheronnes. 

Du sommet de la colline de Montmirail, on 
plane sur tout le Perche et Ton distingue nette- 
ment chaque zone. Cette colline est le point cul- 
minant des hauteurs entre le Loiret THuisne. De 
forme arrondie, elle porte un château qui a rem- 
placé Tantique forteresse où Henry II d'Angleterre 
et Louis VII de France eurent une entrevue fa- 
meuse. Là, Thomas Becket fut abandonné par le 
souverain français en échange du serment de vas- 
salité que, jusqu'alors, avait refusé la fierté de 
Henry. Cette forteresse, rasée ensuite par Richard 
,Cœur-de-Lion, relevée, détruite de nouveau, a 
été remplacée par un château de style fort inco- 
hérent, mais d'où l'on jouit d'une vue admi- 
ble. Du sommet du donjon on voit se creuser la 
vallée de la Braye, un des centres les plus consi- 
dérables de la production chevaline du Perche. 
De grandes forêts : les Loges, Vibraye, Montmi- 
rail, couvrent les plateaux inférieurs ; au Nord, 
des collines au sommet régulièrement aplani lais- 
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sent découvre la vallée de THuisne. Tout au fond 
du paysage , on découvre les hautes collines 
d'Alençon, la forêt d'Écouves, la Butte Chau- 
mont, le mont des Avaloirs et les hauteurs or- 
gueilleusement appelées Alpes mancelles. Toutes 
ces petites montagnes, vues à cette distance, pren- 
nent Tallm'e de hautes chaînes. 

Le plateau inférieur est sillonné de vallées où 
rélevage se fait en grand. En suivant la route qui 
conduit à la Ferté-Bernard, on rencontre, à cha- 
que instant, des borderies, vastes prés bordés de 
haies vives, où paissent en liberté les percherons 
gris-pommelés ou noirs. Car la mode est aujour- 
d'hui au cheval noir; l'Amérique le préfère au 
percheron classique. Celui-ci avait lui-même suc- 
cédé au percheron blanc, qui doit avoir été le 
type de la race. Une vieille ballade percheronne 
célèbre 

Ce biau sire de Trie, 
Sur son blanc déstrier 
Contre gent ennemie 
Allant pour guerroyer. 

La Ferté-Bernard a aussi sa part, et une belle 
part, dans l'élevage, mais c'est en outre un des 
grands marchés de chevaux de la contrée, comme 
Nogent-le-Rotrou, Mortagne et le Mesle. 
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C'est dans la région dont la Ferté occupe une 
extrémité et Nogent-le-Rotrou une autre, sur huit 
ou dix lieues carrées au plus, que l'on rencontre 
les plus puissants exemplaires de la race perche- 
ronne : dans les cantons de Thiron, Authon et 
Nogent-le-Rotrou (Eure-et-Loir), du Theil, de 
Bellème, Noce, Regmalard (Orne). Aussi les Amé- 
ricains acheteurs de chevaux ont-ils fait de la 
Ferté, autant que de Nogent-le-Rotrou, leur rési- 
dence habituelle. A parcourir la ville, on devine 
une contrée riche et vivante, de tout temps pros- 
père. A côté de luxueux magasins modernes, on 
rencontre, à chaque pas, de précieux édifices du 
passé. Bâtie dans la vallée, à Fendroit où la Même 
et THuisne se réunissent en un lacis de bras et de 
coulées, la Ferté est une petite Venise dont cha- 
que quartier a son bras de rivière ou son ruisseau 
d'eau claire. Sur l'un de ces ruisseaux est jeté un 
pont donnant accès à la porte Saint-Julien, sur- 
montée d'un pavillon central et flanquée de deux 
tours rondes, massives, coiffées de toits aigus. 
Une rangée de mâchicoulis, ornés d'arcades tri- 
lobées, soutient une galerie dont les créneaux 
afOleurent le bord du toit. Au delà, une maison du 
dix-septième siècle en pierres et briques est un 
des plus charmants édifices civils de cette époque. 
Puis c'est la merveilleuse église où l'art gothique 
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et la Renaissance se sont alliés pour produire un 
des poèmes de pierre les plus fouillés et les plus 
originaux que rarchitecture ait produits. Tout au- 
près, une fontaine en granit, vieille de quatre siè- 
cles, verse des eaux claixes dans une vasque. Voici 
des maisons en ressaut, aux poutres sculptées^ 
où des cariatides grotesques supportent Tétage en 
surplomb ; des halles au pignon aigu, surmontées 
du léopard héraldique de la Ferté. Au bord de 
THuisne, ime maison de pierre, fouillée avec un 
art exquis. Par les échappées des canaux, on dé- 
couvre de vieux remparts, des toiu^elles déjetéea, 
couvertes de pariétaires, de linaires et de mu- 
fliers. 

Aux jours de foires et de marchés, quand af- 
fluent sur le Mail et les places les marchands de 
chevaux du Perche et la foule des cultivateurâ, la 
Ferté est véritablement curieuse à parcourir. Mais 
on se ferait illusion en y cherchant les spécimens 
les plus remarquables de la race chevaline. Cer- 
tes, il y a de beaux animaux sur le champ de foire 
de la Ferté, mais les meilleurs ne se déplacent 
guère, à moins d'aller concourir à Fexposition an- 
nuelle de la société hippique percheronne ou dans 
les concours du Palais de Tindustrie. Les ache- 
teurs de chevaux se rendent sur place, visitent les 
éleveurs et font lem^s achats. Allemands, Anglais, 
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Belges, Américains parcourent ainsi tout le Per- 
che et enlèvent les étalons les meilleurs. 

Ce n'est pas un commerce bien ancien. En 
1872, im éleveiur américain, M. Dillon, arrivait 
à Nogent-le-Rotrou et achetait des étalons qu'il 
importait dans llllinois. Cette première tentative 
eut im grand succès ; aussi M. Dillon ne tarda-t-il 
pas à avoir des imitateurs. M. Dimham et M. El- 
wood, tous deux de TlUinois, entreprirent le com- 
merce siur une vaste échelle, grâce à de puissants 
capitaux. M. Dunham s'est fait, en Amérique, 
Tapôtre du cheval percheron; il y a créé une so- 
ciété hippique percheronne qui comprend plus de 
3,000 membres et publie un Stud-book percheron. 
A lui seul il enlève, chaque année, de trois à 
quatre cents têtes de chevaux dans la vallée de 
THuisne. 

Le premier échantillon de percheron importé 
en Amérique le fut en 1851. Un jeune Yankee, 
possessein? d'une grosse fortune, était venu la dé- 
penser en France. Après avoir mené la vie à gran- 
des guides, il rentra dans son pays, emmenant 
avec lui un étalon percheron acheté au cours d'mie 
promenade aux environs de la Ferté. Cet étalon, 
Louis-Napoléon, resta cinquante jours sur un voi- 
lier. Arrivé au port, le Yankee disparut, laissant 
son cheval que la famille éleva. Croisé avec des 
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juments du pays, Louis-Napoléon donna des pro- 
duits rapidement célèbres, mais il fallut près de 
vingt ans pour que Ton s'avisât de faire d'une fa- 
çon continue ce qu'un caprice de jeune homme 
avait tenté. 

L'arrivée des Américains est pour le Perche ce ' 
qu'est ailleurs l'arrivée des hirondelles, le signal 
du printemps. Ils sont à Nogent-le-Rotrou et à la 
Ferté-Bemard dès les premiers jours d'avril. Très 
souvent ils amènent avec eux une partie de lem* 
famille, poiur qui le voyage en France est une par- 
tie de plaisir. Ils sillonnent ensuite le Perche, 
allant de borderie en borderie, familiers avec tous. 
Leur rondeur et leur allure bon enfant leur valent 
de vives sympathies. L'un d'eux, M. Elwood, est 
le type du Yankee de fortune ; il raconte volontiers 
ses débuts à cinq francs par jour chez M. Mac 
Cormich, ses inventions successives, dont une, 
la ronce artificielle, lui a valu des millions. A 
l'hôtel, dans les villes, les Américains se sont fait 
un home, ont apporté des pianos, donnent des 
concerts à leurs amis. Pour tout ce pays ils sont 
la vie. 

Il ne s'agit que des grands marchands ; les pe- 
tits ne sauraient mener les affaires de la sorte. Ils 
s'associent pour les achats et envoient l'un d'eux 
dans le Perche recruter les chevaux. Ceux-là ne 
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prennent naturellement que les bétes les moins 
remarquables; ils les payent souvent aussi cher 
que les étalons sans défaut, mais ils demandent 
des crédits fort longs : deux, trois, quatre ans. 
L'éleveur percheron, cependant défiant par na- 
ture, accepte. Fait significatif, il n'a pas à regret- 
ter sa confiance. Il est arrivé que des spéculateurs 
américains se sont ruinés, n'ont pu payer aux 
époques convenues, mais une fois remis à flot, ils 
s'empressaient de régler leurs dettes. 

De même les éleveurs du Perche ont su main- 
tenir lem* vieille réputation. Guidés par l'expé- 
rience, encouragés par les Américains qui tien- 
nent à la filiation, ils se sont efforcés de maintenir 
dans toute sa pureté la descendance du fameux 
Jean-le-Blanc , fils de l'étalon arabe Gallipoli. 
Jean-le-Blanc était originaire de Mauves, près de 
Regmalard ; il fut vendu en 1825 à M. Miard, de 
Villers-en-Ouche, près le Sap, dans l'Orne. « Cet 
étalon, dit M. du Hays, a été, à lui seul, l'agent 
améliorateur de la race. Gros, puissant, limonier 
en un mot, sa distinction, un je ne sais quoi ré- 
pandu dans tout son être rappelait si profondé- 
ment le souvenir de la famille orientale qu'on se 
prenait à le croire un arabe grossi. » 

Jean-le-Blanc est mort en 1856, âgé de trente- 
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deux ans 5 un de ses fils, Mignon, né dans Eure- 
et-Loir, fut père de Coco et Tancêtre de Vieux- 
Chaslain et de Coco II. Ce dernier a produit, 
pendant dix ans, la plupart des chevaux nés autour 
de la Ferté-Bernard. Tous les grands éleveurs de 
la région, les Tachant, les Perrot, les Chamo- 
nard, les Vinault, les Fardouët, etc., ont des des- 
cendants de ces étalons fameux. 

Il y a, non loin de la Ferté, à une lieue à peine 
de la ville, à la Pélois, un des plus beaux haras de 
la contrée. Je le cite, parce que tous les voyageurs 
allant au Mans ont pu remarquer, en passant, au 
milieu de belles prairies arrosées par THuisne et 
le ruissea,u de Rozay, des chevaux admirables 
paissant en liberté. C'est de ces prés que sont sor- 
tis nombre des vainqueurs des concours annuels 
de Paris. 

Il n'était cependant pas de la Ferté, mais bien 
de Nogent-le-Rotrou, l'étalon qui portait le nom 
de la ville et fut à Chicago le vainqueur d'un 
grand concours de chevaux de trait. Ce cheval a 
eu la gloire d'être associé à Rosa Bonheur et 
d'être présenté aux Yankees comme une des œu- 
vres les plus parfaites du génie français. Je n'in- 
vente rien. Voici comment M. Dunham s'expri- 
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niait au banquet donné à la Ferté-Beraard à la 
iïiiile du coucoura ; 

« Noua ne devons pa?? nous faire illusion et 
noua imaginer que la race percheronne j malgré 
toutes sea qnalitéa supérieures qui ont attiré à elle 
les éleveurs intelligents des diiîérentes nations qui 
composent notre pays, que le percheron, dis-je, 
possède un passeport qui lui donne accès partout* 
Les traditions eÈ les préjugésnationaux août puis- 
sants: les Écossais, en Amérique, aiment leiu*rf 
clydesdales à longs poils; lea Anglais, leurs 
« sbires » massifs ; les Allemands, les chevaux 
lympathiques de la Flandre. 

V Lea États-Unis, composés de toutes lea na- 
tionalité a et recevant chaque année de 500,000 
à 700,000 émigrfints, sont devenus le point cen- 
U-al où les races de trait luttent les mies contre 
les autres ; sur ces prairies immenses, le combat 
pour savoir qui aura la suprématie a lieu entre 
rÉcoasaia ruaé, PAnglais soHde et actif, l'Alle- 
mand lourd et flegmatique et T Amélie aiu lui- 
même qui porte haut la bannière percheronne. 

« Comme une sorte de symbole, comme un 
présage du succès que Ta venir rései^e aux per- 
cherons en Amérique, l'étalon nommé La Fertèf 
portant le nom de cette ville-ci, où vous venez de 
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tenir le concours le plus remarquable que la so- 
ciété ait eu jusqu'à présent, cet étalon La Fertè^ 
dis-je, a emporté la palme au grand concours de 
Chicago, où Ton avait rassemblé les preniiers prix 
de toutes les races, pour savoir laquelle de ces 
races serait considérée la meilleure. 

« Ce succès a été une grande victoire pour la 
caiise percheronne ; Tenthousiasme a été immense 
lorsque les représentants de toutes les autres na- 
tions ont été obligés de baisser pavillon^ vaincus, 
comme par le passé, par le beau cheval qui por- 
tait le drapeau tricolore de la France,.. 

« Ce soir, à Tapogée de la prospérité de ce su- 
perbe pays, je désire mentionner deux noms qui 
sont associés d'une façon inséparable au glorieuï 
succès de la race percheix)nne en Amérique : 

« Le nom de la fameuse artiste qui, par son gé- 
nie, s'est immortalisée et a immortalisé le cheval 
percheron en peignant le superbe tableau qui se 
trouve maintenant dans notre musée national à 
New- York, tableau que nous avons acheté, pour 
en faire propriété nationale, au prix dt; 265,000 Ir. 

« L'autre nom, l'ami fidèle, l'admirateur en- 
thousiaste de votre précieuse race, qui a publié 
l'historique du cheval percheron, décrivant en su- 
perbe langage ses qualités, les paiiicularitéa de 
son élevage et le berceau où il est né, — ce livre 
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qui noua a ioduiEB^ nous autres AméricaiDS, à ve- 
nir TOUS Toir. 

< Je porEfî un toast à Rosa Bonheur, à Charles 
du Haya et à la continuation de la pvo£?périté dont 
TOUS jouissez. » 

Cet enthousiaame poui' le perchei'on est poussé 
bien plus loin encore au delà de T Atlantique, 
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Nogenl'le-Rotrou. — Les chovjius: de Holrou, — Le Stud-hook 
français et le 5^^4-600* do Chicago, — Le meeting de Spdiig- 
iiûM. — Pris d'ua étalon. — Brillant, fils de Coco I[. — La 
Traude sur les cUevaiiJC. — Mesures de pfécautioii. — La 
race &e perd-elle ? 



Le donjon de Nogent-le-Rotrou si fièremeat 
campé au sommet d'un pi'omontoire donne mi 
grand caractère à cette partie de la vallée de 
l'Huisne. La ville présente une disposition smgii- 
11 ère de rues dessinant un quadrilatère autour de 
belles prairies traversées par des ruisseaux d'eali^c 
vives. Comme la Fei-téj Nogent doit sa prospérité 
à Télevage* L'écusson des seigneurs de Ruti-ou 
porte des chevraus héraldiques proclamant que 
ces gentilshommes étaient maîtres de chevaux in- 
nombrables. C'est un Rotrou, comte du Perche, 
et GeoffiMiy IV de Mondoubleau qui ramenèreul de 
Palestine des étalons devenus la souche des per- 
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cherons de guerre, plus tard transformés en con- 
ducteurs de carrosses et de diligences, avant de 
devenir les camionneurs parisiens. Aussi Nogent 
est resté la capitale du Perche aux bons chevaux. 
C'est le siège de la vaillante société hippique per- 
cheronne ; c'est là que se publie chaque année le 
Stud'book percheron, à Timitation de ce que les 
Américains avaient déjà fait. Car la France n'avait 
pas encore de classement poiu* les chevaux, et nos 
étalons les plus célèbres possédaient déjà leur gé- 
néalogie, imprimée au bord du lac Michigan, par 
les soins de M. Sanders, de Chicago. Ce fut pour 
les Américains des États riverains des grands lacs 
un véritable livre de chevet ; pour les partisans 
des percherons du moins, car ces chevaux ont là- 
bas des adversaires parmi les importateurs de che- 
vaux boulonnais et normands. Deux partis sont 
en présence : celui de la classification percheronne 
et. celui du cheval de trait français. Ce dernier, 
prétendant que tous les chevaux français se va- 
lent, s'opposa longtemps a la création d'un Stud- 
book spécial pour le cheval du Perche. La que- 
relle a été si ardente que le conseil d'agriculture 
de riUinois dut faire une enquête pour trancher 
le débat. Une motion présentée par M. Gilham 
fut adoptée ; elle se terminait ainsi : « Attendu 
que, dans l'opinion de beaucoup de membres du 
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conseil, la classification du cheval de trait français 
est aujourd'hui dans cette situation que la ques- 
tion se représente la même de teïnps à autre et 
que Ton n'est pas plus près d'une solution qu'au 
début de la controverse, qu'il en sera ainsi jusqu'à 
ce qu'une enquête sérieuse soit venue faire la lu- 
mière sur ce sujet; 

« Qu'il soit arrêté par ce conseil, que, à l'effet 
d'obtenir ce résultat, le président nommera une 
commission, dont il sera lui-même le président^ 
et qui aura pour mission de se mettre en rapport 
avec les autorités, pour recueillir toutes les infor- 
mations possibles sur cette matière avec le ou les 
noms de la race ou des races de chevaux de trait 
connues dans ce pays, afin de clore définitivement 
le débat. » 

M. Dysart, président du meeting, fut chargé de 
faire l'enquête. Il se rendit en France, visita le 
Perche, demanda à M. Tisserand, directeur de 
l'agriculture, à M. de Dampierre, président de la 
Société des agricultem-s, à M. de la Motte-Rouge, 
inspecteur général des haras, et enfin à l'historien 
du percheron, M. Charles du Hays, une consulta- 
tion sur l'élevage du cheval en France. Les ré- 
ponses obtenues par M. Dysart ont été publiées ^n 
anglais dans la Breeder's Gazette de Chicago, puis 
traduites de . nouveau en français et imprimées à 
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Nogent, dans un petit opuscule qui est un précis 
très complet sur Télevage du cheval de trait dans 
notre pays. 

Armé de ces documents, M. Dysart fit un rap- 
port concluant à la supériorité du percheron. Ce 
rapport lu dans le meeting du conseil d'agricul- 
ture de rillinois, à Springfield, donna lieu à des 
scènes fort vives, narrées par la Breeder's Gazette, 
à la façon d'un poème antique. On voit « s'avan- 
cer » pour « briser » le rapport, M. Stubbs, d'Iowa, 
qui « ergota et chicana » dans un speech de deux 
heures. Puis « Tadroit capitaine Jordan, deTIowa, 
avouant qu'il avait, « avec sa ruse habituelle », en- 
voyé des convocations aux adversaires du perche- 
ron. Pour faire appel à tous les adversaires, on 
avait « importé * du Havre le capitaine Brown 
sur lequel on comptait, mais celui-ci ne connais- 
sait rien à l'affaire, « il est de fait, dit le gazetier, 
que chaque fois qu'il ouvrit la bouche, il mit le 
pied dedans » . 

Dans ce meeting, les membres du « cheval 
de trait finançais » citèrent à plaisir tous les 
auteurs qui ont écrit, en France, sur le cheval, 
leur faisant naturellement dire mille absurdités 
sur le percheron. Heureusement que les per- 
cherons avaient en M. Sanders un défenseur ferré 
sm* les textes 5 celui-ci rétablit la vérité. Pais 
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M. Thompson, secrétaire de T Association perche- 
ronne, présenta une pétition d'un millier d'éle- 
veurs, importateurs et propriétaires de chevaux 
percherons, demandant le maintien de la classifi- 
cation percheronne. Gela fit « l'effet d'une bombe 
éclatant sans avertissement dans le camp du con- 
tingent du trait français ». Pour achever les ad- 
versaires du percheron, M. J.-L. Elwood, de De- 
kalb, fit des révélations sur la campagne tentée en 
France « pour amortir le coup donné au commerce 
des chevaux de sang mêlé par l'établissement du 
Stud'book peTcheTon ». Finalement, la classifica- 
tion percheronne, c'est-à-dire le maintien du per- 
cheron au rang de race particulière, fut votée. 

Cette victoire d'un clan, si elle rappelle un peu 
certains passages des aventures de M. Pickwick, 
n'en a pas moins un intérêt fort considérable pom* 
notre pays. L'engouement des Américains pour le 
percheron, engouement fort justifié du reste par 
les services rendus, se traduit par un accroisse- 
ment de richesse. Lorsque M. Dunham vint poiur 
la première fois dans le Perche, il eut de la peine 
à trouver vingt-cinq chevaux de choix; aujour- 
d'hui il les rencontrerait en moins de quarante- 
huit heiures. Au début on achetait des pouliches 
et des juments en assez grand nombre, mais ces 
achats décroissent ; de même les Américains de- 



Digitized by LjOOQiC 



284 VOYAGE EN FRANCE. 

mandaient des poulains, mais soit par l'effet de 
raoclimatation, soit par le voyage, ces jeunes ani- 
maux étaient d'une année en retard. On voit par 
là combien l'élevage a pris de grands développe- 
ments dans^outle pays. Les prix payés ont été 
pour beaucoup dans cet accroissement. Il n'est pas 
rare de voir des étalons atteindre 6,000 à 8,000 fr.; 
quelques-uns, descendant de Brillant, fils de 
Coco II, ont atteint jusqu'à 20,000 fr. Brillant 
(u** 755 du Stud'book qui indique treize chevaux 
de ce nom) a été acheté par M. Dunham et consa- 
cré par lui à la reproduction en Amérique. 
M, Diinham possède cinq ou six générations de 
celte origine. 

L'industrie chevaline du Perche serait plus ac- 
tive encore, sans la fraude qui fait vendre comme 
percherons des chevaux de trait originaires de Pi- 
cardie ou du Boulonnais. Pendant ces dernières 
années, des centaines de ces chevaux du Nord ont 
été vendus à Paris comme percherons. Les ache- 
teur"^ américains eux-mêmes n'étaient pas dupes, 
ils payaient bon marché des chevaux qu'ils re- 
vendaient très cher à leurs naïfs compatriotes. 
La création du Stud-hooh, enregistrant l'origine et 
la illiation des chevaux, a porté un coup à la 
fraude, mais les fraudeurs ne se sont pas découra- 
gea pour cela ; des courtiers ont parcouru le Per- 
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che, achetant les cartes d'inscription au Stud-book 
appartenant à des animaux morts ou tarés. Ces 
cartes s'appliquant le plus souvent à des chevaux 
gris, permettaient de baptiser percherons tous les 
chevaux gris de Tâge indiqué par la feuille. C'est 
pour remédier à cette fraude que les Américains, 
voyant discréditer la race, ont créé leur société 
percheronne. La presse, poussée parles éleveurs 
anglais qui voulaient vendre leurs clydesdales, 
leurs suffolks et leurs shires, a prétendu que les 
Français trompaient toujours dans leurs ventes. 
Mais les éleveurs ne se sont pas laissé attaquer 
sans se défendre. La Société hippique perche- 
ronne, dont M. Fardouët, un grand éleveur, est 
président, et M. Boullay-Chaumard , secrétaire 
général, la cheville ouvrière, a réussi à grouper 
tous les propriétaires de chevaux. L'inscription 
au Stud-book a été cotée à un prix minime, cinq 
francs par tête ; le titre de sociétaire ne coûte que 
dix francs par an. De plus, sur l'heureuse initia- 
tive de M. Beauclair, vétérinaire à la Ferté-Ber- 
nard, on a institué une maixjue au fer rouge, ap- 
posée à l'encolure de tous les poulains. Aucun 
poulain ne peut être inscrit au Stud-book s'il n'est 
marqué des lettres S. P. Il doit être accompagné 
de sa mère et celle-ci ne peut se présenter sans sa 
feuille d'origine. Pour mener ce travail à bonne 
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fin, vingt-deux vétérinaires du Perche ont été dé- 
signés. De la sorte, on espère arriver à mettre un 
terme à la fraude et à ramener ceux des Améri- 
cains qui tendaient à s'éloigner. 

On dit que des patriotes à courte vue s'applau- 
dissent des obstacles rencontrés par nos éleveurs. 
A les entendre, cette exportation continuelle de- 
vait détiniire la race ; ils allaient jusqu'à insinuer 
qu'il serait bon de fermer ce débouché, trop lar- 
gement ouvert, selon eux. Cette idée hante bien 
des cerveaux : un des hommes qui connaissent 
le mieux le Perche, à qui ce pays doit beau- 
coup, M. le vétérinaire Beauclair m'a dit, à ce 
propos : 

« Non, la race n'a pas perdu ! Le contraire a eu 
lieu ; depuis vingt ans, nous avons gagné énormé- 
ment en qualité et en quantité, grâce à l'argent 
américain qui a servi de stimulant pour donner les 
meilleurs soins aux chevaux et à pousser les éle- 
veurs à prendre les meilleurs étalons, sans s'occu- 
per du prix de la monte. Celle-ci valait jadis de 
5 à 10 fr., on demande aujourd'hui 25 à 30 fr. 
pour un étalon passable ; parfois la saillie vaut 50, 
60, et même 100 fr. 

« Si l'on a vendu beaucoup de reproducteurs 
des deux sexes, et même des meilleurs, c'est qu'il 
ne pouvait en être autrement, pour les pouliches 
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et juments du moins. Le cuUivateur producteur a 
beïioin d'argent pour les frais de son entretien 
d'éleyage, U ne peut nourrir chet lui qu *un nom- 
bi^ de têtes limité ; il aurait vite eu du trop-plein 
si on avait vouluconsetTer toute récurie.Iladonc 
conservé les mères trop vieilles pour la vente à 
r Amérique et beaucoup de jeunes juments qui 
avaient eu des accidents, mais n'en étaient pas 
moins de bonnes reproductrices. D 'aille ui's, les 
riches cultivateurs n'ont pas été tentés par Vax- 
gent et ont conservé de bons sujets. 

« Quant aux étalons^ ils sont la propriété d'éle- 
veurs aisés ^ ils n'ont pas vendu un seul bon che- 
val à U Amérique, sans lui avoir fait faire ime ou 
deux courses dans le Pei^he. La race ne court 
donc aucun risque de se perdre. » 

La vente du cheval percheron à T Amérique a 
fait beaucoup de jaloux ; TadmiDistralion des haras 
a vu dans tout le Perche ses étalons complètement 
délaissés. Môme elle a dû supprimer quelques- 
unes de ses stations. Aiusi^ dans Loir-et-Cherj 
Savigny, Moudonbleau et autres stations sont ou 
vont être supprimées . L'administration se lamente; 
elle ne trouve plus dans ce pays le cheval d'artil- 
lerie qu'elle rencontrait. Ce qui lui arrive est très 
naturel. La remonte paye un cheval d'artillerie de 
quatre ans 700 à 900 fr. Un cheval percheron de 
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deux ans a déjà coûté cette somme en nourriture; 
mais il sera vendu le double ou le triple de ce 
prix. Devant im tel résultat, on aurait tort d'en- 
traver une production qui contribue pour une si 
large part à enrichir le pays. Il faut, au contraire, 
encourager partout Télevage du cheval destiné à 
l'exportation; les bons esprits, dans le Perche, 
estiment qtie le Percheron peut être produit partout 
où il y a des pâturages, en employant de bons re- 
producteurs. Il y a là ime source de richesse qu'on 
aurait tort de dédaigner. 

Cette année 1891 ne sera peut-être pas aussi 
brillante que les précédentes. Les acheteurs amé- 
ricains étaient déjà peu nombreux l'an dernier. Ils 
sont venus tard. L'im d'eux attribuait ce peu d'em- 
pressement à la crise agricole en Amérique. 
D'après lui, les débouchés du blé et de la viande 
en se fermant ont amené une dépréciation énorme 
sur les produits de la terre. Le blé ne se vend pas, 
la viande vaut dix centimes sur pied. Aussi les 
acheteurs ne se déplacent guère et se bornent à 
faire quelques achats à la commission. Mais ce 
n'est là qu'une période transitoire et, d'aillem*s, 
le percheron de gi^and prix trouvera toujours ac- 
quéreur. 

En tout cas, on commence à prévoir ime trans- 
formation nouvelle dans la production. Pendant 
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quelque temps, rAmérique n'a voulu que dea che- 
vaux de haute taille, de puissants limoniers j ce 
que les admirateurs du cheval anglais appellent 
dédaigneusement de « gros éléphants » . Ce che- 
val avait sa raison d'être. En Amérique, il y a peu 
de routes, les charrois sont difficiles, de là la néces- 
sité d'une race nouvelle. Aujoiu'd'hui, les culti- 
vateurs américains ont en quantité suffisante notre 
gros cheval de trait. Il leur faut un cheval plus 
vite, plus dégagé dans son ensemble, mais tout 
aussi apte à déplacer un gi*os poids, et ils s'adres- 
sent encore au Perche pour en obtenir le type clas- 
sique de nos diligences et de nos camions. L'éle- 
veur percheron s'est conformé rapidement à ce 
désii» nouveau, de même qu'il fait pour l'Allema- 
gne un gros carrossier intermédiaire entre le 
cheval de trait et le cheval de sang léger. 

Comment s'obtient et se maintient cette race 
percheronne? Par quels procédés une proTince 
aussi exiguë arrive-t-elle à livrer en aussi grande 
quantité les chevaux nécessaires au commerce ? 

C'est ce qu'il est intéressant d'étudier de près. 
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Lii Grand Perche. — Regmalard. — Bureau de la Malle et Jean- 
lu-Dlanc. — Morlagne. — La Trappe de Soligny. — L*abbé 
du Rancé. — La forêt de Bellôme et la fontaine de Vénus. — 
Belle me. — Pérégrinations d'un cheval, du Perche à Paris. 
La loi de 1886 sur le cornage. — Résultats néfastes. 



Belléme, Juin 1890. 

Le Perche est vraiment pittoresque entre No- 
$ent-le-Rotrou et Bellême; toute cette région est 
fraîche et agi'este, ce sont des Vosges en minia- 
tm^e- Jusqu'à Coudé la vallée de THuisne est 
large, la rivière se divise en bras paresseux. Au 
delà elle est plus étroite, le paysage se fait plus 
iiuime. Le fond et les pentes sont verts, d'un 
vei't tendre et doux ; les beaux sites se succèdent, 
calmes et frais . Regmalard, allongé sur une croupe 
de terrain, entre des arbres d'une végétation 
liiïuiiante, est comme l'entrée du grand Perche, 
du Perche des forêts et des grandes sources. Le 
chemin de fer d'Alençon court au fond de la 
vallée ; de la portière des wagons on voit peu à 
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peu s'exhausser les collines. Pour qui vient des 
plaines de la Loire, ce paysage paraît être la mon- 
tagne. Sur ime de ces hauteurs, on aperçoit le 
château de Voré qui appartint à Helvétius. Le 
pays est couvert de maisons isolées dont les fa- 
çades blanches égaient la verdure des pentes. Les - 
villages, nombreux, sont groupés par deux ou 
trois dans le même pli de terrain. C'est ainsi que 
Corbon et Mauves s'allongent sur la même branche 
de THuisne. Mauves est un lieu de pèlerinage, 
mais ce qu'on y vient chercher, ce n'est pas le 
tombeau de Bureau de la Malle, bien que ce litté- 
rateur estimable et oublié ait un monument funé- 
raire, construit par Girodet, et que Delille lui ait 
fait une épitaphe. Mauves, pour le Perche, est le 
lieu d'origine du cheval moderne ; là naquit Jean- 
le-Blanc, l'étalon fameux d'où sont sortis Coco II, 
Brillant, La Ferté et tant d'autres percherons cé- 
lèbres. C'est dans ces belles prairies oùl'Huisne 
se tord en méandres qu'il a été élevé. Si le petit 
pays d'Ouche, sur les confins de l'Orne, de l'Eure 
et du Calvados, a été le premier transformé ar 
Jean-le-Blanc, Mauves a la gloire de l'avoir vu 
naître. Ses éleveurs en sont justement fiers. 

Ici, du reste, nous sommes en plein pays hip- 
pique. Mortagne vit encore plus exclusivement 
par le cheval que Nogent-le-Rotrou et la Ferté- 
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Bernard. C'est à Mortagne qu'ont lieu les courses 
où se classent les chevaux du pays.. La création 
d'un réseau de joies ferrées rayonnant vers No- 
gent, Paris, Laigle, Mamers, Caeu et Alençon a 
contribué à donner à la ville percheronne unp 
sorte de monopole pour le commerce des chevaux 
des diverses races de FOuest. Les foires aux che- 
vaux de Mortagne sont les plus considérables de 
France, celle de la Saint- André surtout. On peut 
y voir, dit M. du Hays, la « fleur * de la popula- 
tion chevaline de trait léger du haut et du bas 
Perche, du Maine, de la baçse Normandie et de 
la Bretagne. 11 n'y manque que le cheval du Ni- 
vernais et celui des plaines des Pyrénées pour 
présenter le concom*8 le plus complet et le plus 
brillant de la race chevaline française. 

Mortagne n'a pas la grâce riante des villes de 
la basse vallée de l'Huisne. Elle a déjà l'aspect mé- 
lancolique des cités construites en granit, mais ses 
campagnes sont vertes et fraîches. En ce moment, 
la ville est encore dans la désolation, le clocher 
lourd et trapu de son église s'est écroulé au len- 
demain même du jour où les réparations étaient 
achevées. L'impression produite est telle que les 
projets abondent pom* rendre à l'édifice une flèche 
annonçant au loin l'existence de la ville. 

De Mortagne à Bellême, on est encore en pleine 
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zone d'élevage, mais le pays est plus varié d'as- 
pect. Il renferme même, dans la forêt de Bellême, 
des coins dignes d'être visités. Cette forêt, très 
accidentée, remplie de hêtres d'une vigueur ad- 
mirable, est im des débris de cette immense forêt 
du Perche qui couvrait jadis le pays et dont il 
reste encore de superbes massifs à Perseigne, à 
Longny, à la Ferté-Vidame, à Senonches. Le nom 
de forêt du Perdhe s'est même perpétué à ime 
grande futaie près de Tourouvre. Sur la marge 
de ces bois s'élève la Trappe de Soligny, maison 
de prière et de silence, dans ce vallon fait exprès 
pour la méditation semble-t-il, que «ement la 
forêt et les collines, au milieu de neuf étangs ; où 
l'abbé de Rancé vint s'installer comme prieur après 
son noviciat à Perseigne. 

La forêt de Bellême n'offre point de ces aus- 
tères leçons. Peu après la mort de Rancé on re- 
mettait en honneur la fontaine de la Herse qui 
jaillit dans la partie la plus profonde de la forêt 
sur le bord mêtne de la route de Mortagne. Or 
Erse veut dire amour en langue celte, et les Ro 
mains, en utilisant cette source d'eau fennigineuse 
la consacrèrent à Vénus. De deux pierres votives 
Couvertes de mousses et dé lichens, rétablies au 
dessus de la source, l'une porte encore ce mot 
Aphrodismm. L'autre voue la fontaine aux dieux 
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inférieui»8. A la fin du siècle dernier, la source 
fut nettoyée, entourée de sentiers et de char- 
milles. C'est aujourd'hui la promenade favorite 
pour les villes voisines : Mortagne et Bellême. 

Belléme est encore un grand marché de che- 
vaux. De toutes les villes du Perche elle est la 
plus pittoresquement située, au sommet d'une 
colline isolée, jadis ceinte de remparts, remplacés 
par un boulevard d'où l'on a une vue charmante 
sur les plaines du haut Maine, de Mamers aux 
abords du Mans. La petite ville est fort coquette; 
elle s'est embellie grâce au legs de M*"® Boucicaut, 
dont le mari était originaire de Bellême. 

Les foires sont intéressantes. A la Saint-Jean, 
on va louer des charretiers-valets et sei^vantes ; à 
la Saint-Laurent, on achète le cheval de service 
et de trait; enfin, à la Saint-Simon les percherons 
sont nombreux, mais les chevaux de trait léger 
sont en quantité bien plus considérable. 

C'est de ces foires que partent, en moins grand 
nombre cependant que de Mortagne ou de Longny, 
les jemies chevaux qu'on envoie en Beauce pour 
les sevrer et les élever. Ce procédé tient à ce que 
le Perche, s'il a des pâtm^ages nombreux, produit 
peu de céréales; il ne s'en consommait guèi*e 
jadis, mais depuis que les achats de l'Amérique 
ont donné une valeur si gi^ande aux chevaux, on 
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tire de la Beauce une grande quantité d'avoine 
destinée aux poulinières et aux jeunes animaux 
qui doivent rester dans le pays jusqu'au moment 
de la vente. 

C'est là une réponse à ceux qui affectent de mé- 
priser le percheron en disant qu'il n'a point de 
feu, étant uniquement nourri de lait. En réalité 
le poulain, dans sa première année, mange de 
4 à 8 litres d'avoine par jour, sans compter le son 
et l'orge cuite. Ceux de deux ans, môme ceux qui 
sont au pré, reçoivent journellement 10, 12 et 
15 litres d'avoine. C'est ce qui explique com- 
ment le poulain de choix, destiné à l'exportation, 
aura coûté, en nourriture seulement, plus d'un 
millier de francs. Or, nombre de ces poulains ont 
été achetés à leur naissance de 800 à 2,500 fr. 
On en cite même vendus 4,000 fr. Ces chiffres 
font comprendre le prix élevé atteint par certains 
chevaux exceptionnels. 

Mais les chevaux ainsi élevés sont une mino- 
rité ; la plus grande partie des chevaux du Perche, 
soit de pure race percheronne, comme dans la 
vallée de l'Huisne, soit mêlés de sang comme 
ceux du Merlerault et du Mêle, sont vendus jeimes 
dans la région de Regmalard où on les élève à 
retable jusqu'à dix-huit mois ; à partir de cet âge 
jusqu'à trente mois, on les dresse peu à peu au 
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travail de la fenne. A trente mois ils sont vendus, 
et envoyés dans les régions voisines de l'Eure et 
Eure-et-Loir, le petit Perche et le Thimerais où, 
pendant un an, ils continuent le travail. Ici la 
nourriture est meilleure ; elle s- améliorera encore 
quand le jeime cheval, vendu eu Beauce, ira 
prendre part à la culture de ce pays. 

C'est après son passage en Beauce et dans la 
plaine de Chartres que le percheron est jugé bon 
pour la vente à Paris . Il va au marché de Chartres, 
où il est acheté pour tous les services de. poste et 
de camionnage: 

« Ce mode d'élevage, dit un éleveur cité par 
M. du Hays, représente la division du travail, qui 
donne dé si heureux résultats dans les manufac- 
tures, et ses avantages ne peuvent être bien ap- 
préciés que par ceux qui, ayant élevé des chevaux, 
savent quels embarras donne nne réunion de ju- 
ments et de poulains de tous les âges et de tous 
les sexes. Malheureusement, il serait bien difficile 
d^introduire ailleurs cet usage excellent, qui existe 
dans le Perche probablement depuis des siècles. 
Bans qu'on puisse savoir comment il y a été amené . * 

Telles sont les conditions économiques du 
Perche, et, par ce mot Perche, j'entends la région 
produisant le percheron, c'est-à-dire le gros cheval 
de trait. Dans les régions voisines du Maine et de 
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la Normandie, les coaditions sont tout autres, 
mais la race Test, aussi. J'aurai Toccasion d'en 
parler plus tard. 

Une grosse question a surgi i*éeemriient dans le 
Perche, par suite de Tapplicationdelaloide 1886 
sur le comage et la fluxion périodique. Gomme 
tant d'autres mesures législatives, elle a été TOtée 
sans fe'op de réflexion, sans examen et à rencontre 
du but que le législateur s'est proposé. Chaque 
année, sous prétexte que le comage est hérédi- 
taire, idée contre laquelle s'jélèvent nombre de 
spécialistes, on examine les étalons avant leur 
départ pour la monte ; tous ceux atteints de: cor- 
nage sont éliminés. Pom» les étalons de première 
amiée, rien de plus juste, car il y a chez eux un 
vice dangereux. Mais le cômagé, chez le perche- 
ron, qui y est plus prédisposé par la conformation 
de l'encolure, se produit par lé fait môme de la 
monte ; il peut être provoqué aussi pai» la goùrine, 
par une angine, par le changement incessant de 
domicile pendant ses pérégi*inations, à force de 
hennir le long des routes, par la perte d'ime des 
veines de l'encolure, chose fréquente puisque ces 
animaux, très sanguins, ont souvent besoin d'être 
saignés ; enfin par la noin*riture, puisque Tusage 
de la fé vérole amène le comage à volonté. 

Le comage n'est donc pas un vice héréditaire, 
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d'autant plus qu'on le troave très rareinent chez 
le cheval hongre. Sur deux cents juments du 
Perche^ on n'en trouvera pas une présentant ce 
défaut, Les étalons, au contrante, deviennent tous 
rapidement corueurs. 

Dans ces conditions, il arrive que le meillenr 
étalon ne peut faire deux montes. L'éleveur crai- 
gnant de voir refuser son cheval, ce qui le lui ferait 
vendre à pris dérisoire, le cède, dès la troisième 
année, hien au-dessous de ce qu'il pourrait le 
rendre une année plus tard. C'est donc pour le 
commerce une cause de pertes sérieuses et de 
grandes entraves pour l'élevage. 

Et cela sans qu'on ait retiré le moindre béné- 
fice de la loi. Le nomhre de chevaux corneurs n'a 
pas diminué. Il en aurait été autrement si le cor- 
nage avait été héréditaire I 

Parmi les conséquences les pins graves de la 
loit il faut signaler la diminution de la production 
du cheval d^artUlerie. Les éleveurs de la May e mie 
et des cantons occidentaux de la Sarthe achetaient 
2,000 et 4,000 fr., dans le Perche, des étalons 
qu'ils croisaient avec le cheval manceau* Mais les 
acheteurs deviennent fort rares : il est chanceux 
d'acquérir un étalon de ce prix qui, par suite d'une 
seule monte, peut acquérir le cornage et être mis 
en interdit alors qu'il n'a rapporté que 600 à 800 fr . 
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^ Aussi aujourd'hui, disait uji haut fonctionnai i^ 
des haras, il faut voir les chevaux de ces coutrées 1 
Tout ce qu'il y a de bêtes tarées, de formes, de 
jai*dôUE, d'éparvius, tares es sent iell émeut héi'édi- 
taii-es, mais non prévues par la loi, s*y renccyitre. 
Comme ces animaux sont sans valeur, même iiour 
le commerce, on les garde tant qu'on peut, c'est- 
à-dire tant que le cornage n'apparaît pas. On peut 
juger de T amélioration de la race dans cette con- 
trée. » 

Le mal est déjà ti'ès grand ; il serait temps de 
Teurayer. Pour cela, il faudrait reviser la loi de 
1886 et décider que tout cheval reconnu corneur 
à trois ans, c'est-à-dire par suite de corn âge cou- 
génital, serait éliminé définitivement. Les étalons 
autorisés devraient Têtre pour deux ans^ à cinq 
ans, ils seraient de nouveau examinés et, s'ils 
étaient reconnus sains, seraient dispensés de se 
présenter à Texamen, Ce serait logique, puisque 
le coJ*nage acrjuis plus tard ne saurait être consi- 
déré comme héréditaire. 

Ce sont là des désirs que j'ai recueillis chez 
presque tous les éleveui^s. 

Le « Perehe aux bons chevaux » m^a retenu 
longtemps, mais ce coin de ten.*e française est un 
de ceux auxquels on s'intéresse le plus. Nulle part 
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on oe rencontre à un tel degré des qualités parfois 
trop rares en notre pays : pei^évérance, tendance 
incessante à Tamélio ration, facilité de se plier aux 
exigences du commerce. Si ^agriculture française, 
dans jon ensemble, faisait montre d'un tel esprit, 
elle n'animait pas besoin de recourir aux barrières 
douanières pour obtenir — ou espérer — -une 
prospérité féconde et durable. 
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LES FORÊTS DU PERCHE 



La forôt de Perseigne. — Première retraite de Tàbbé de Rancé. 
— Neufchâtel et la retraite de Thérésa. -r- La Fresnay-sur- 
Chédouet et ses industries. — Tourneurs et boisseliers, — 
Les sabotiers de Neufchâtel. — Le Saosnois. — Véron de 

. Forbonnais. — Idées d'un économiste en 1789. 



Neufchâtel-en-Perselgne, juin 1890. 

La forêt de Perseigne est rme de§ plus belles et 
des plus vastes de France. Elle couvre un massif 
de hautes collines isolées dont la crête domine de 
superbes horizons, Perseigne est le nom d'une 
abbaye de trappistes jadis célèbre, où Fabbé de 
Rancé, après sa conversion amenée par la mort 
de M"* de Montbazon, se retira, abandonnant ses 
titres et dignités pour se faire simple novice. Il 
y passa plus d'une année, du 13 juin au 13 juillet 
de Tannée suivante. 

J'avais vu Port-Royal et la Trappe de Soligny, 
j'ai voulu voir aussi cet autre coin du monde 
religieux où se prépara la réforme qui eut si 
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grand contre-coup dans le mouvement des es- 
prits vers la fin du dix-septième siècle. Per- 
seigne n'est pas facilement abordable, on n'y peut 
atteindre que par Mamers, ou par Tune des sta- 
tions de la ligne de la Hutte : Vézot, d'où Ton 
gagne la forêt. De cette station de Vézot, l'œil 
embrasse les harmonieuses croupes boisées, sil- 
lonnées de profondes ravines et dominant les 
pentes verdoyantes semées de villages et de ha- 
meaux. Au centre du paysage, Neufchâtel, pitto- 
resque bourgade de sabotiers, aligne ses maisons 
blanches jusqu'au cœur même des bois. Rien de 
curieux conune ce village montueux. Devant 
chaque maison des troncs et des billes de hêtre, 
des ouvriers installés dans des huttes de bran- 
chages dégrossissant ou parant des sabots. Dans 
la partie haute, une maison ornée de planches 
découpées et peintes, avec des clochetons, des pi- 
gnons, des festons rappelant le chalet suisse d'As- 
nières ou de Bougival. Sur l'ime des portes, le 
mot « étable », en lettres d'or, attire l'attention. 
Ce coin de banlieue parisienne, dans ce paysage 
sylvestre, est d'une incohérence délicieuse. Qui 
donc s'est réfugié là et a porté ce parfum de la 
Grenouillère ? Le chalet est la demeiu'e de Thé- 
résa, la diva des concerts parisiens. Venir là, 
Port-Royal à la main, pour retrouver l'austère 
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souvenir de Rabcé, et rencontrer la Femme à 
barbe ! 

Thérésa s'est faite à ce milieu j elle est très 
aimée de ce petit monde qui voit en ■ M"** Vala- 
don » une compatriote. 

De son chalet à Perseigne, il n'y a qiVuue demi- 
lieue à vol d'oiseau, mais on en est séparé par de 
profonds ravina et des croupes que les routes 
doivent contourner. Des ht* très énormes couvrent 
les pentes. An fond des vallons une étroite bande 
de prairies, un étang à demi desséché. De Tah- 
baye il ne reste que des muraillea informes, où 
Tare romau et Togive se reconnaissent encore. 
Moins heureuse que tant d'autres maisons illus- 
tres, la Trappe de Perseigne n'est plus qu'un sou- 
venir. 

Aujourd'hui, malgré la routa qui passe dans le 
vallon pour gagner Tautre versant de la forêt, le 
site de Perseigue est solitaire et désolé . Mais il y 
a deux cent vingt-sept ajis, quand Rancé vint s' en- 
fermer là, combien devait-il être plus sévère en- 
core I La population était rai^o, riiiduslrie du bois 
qui fait !a fortune de la contrée n'était pas déve- 
loppée. La population devait être sauvage comme 
celle de tous les grands massifs fores tiej's éloignés 
des chemins fréquentés C'était donc bieji le lieu 
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rêvé pour un désespéré se préparant à la dure vie 
du réformateur religieux. 

Perseigne est oublié. La forêt elle-même, si 
belle daus certaines de ses parties, creusées de 
gorges et sillonnées d'eaux murmurantes — telle 
la vallée d'Enfer — est inconnue des touristes. 

La grande route d'Alençon à Dreux qui la tra- ' 
verse ne voit guère passer que les lourds charrois 
allant aux marchés d'Alençon et de Mâmers. Ce- 
pendant la forêt mériterait d'être mieux conclue, 
non seulement pour Fabri solennel de ses hêtres 
et les horizons qu'on découvre des sommets, mais 
aussi pour ses curieuses industries. 

Sur le versant du Nord se trouve la Fresnaye, 
petit bourg bâti au bord d'un vaste étang. On y 
arrive de Perseigne par des sentiers courant à 
travers d'admirables futaies, pour atteindre la 
crête des hauteurs dominant de plus de 200 mè- 
tres la fraîche vallée de la Sarthe. De là-haut la 
Fresnaye paraît être dans un nid de verdure. Un 
sentier à pic dévale vers le village et atteint le 
pied de la petite montagne, aux Ventes-du-Four. 
Ce hameau est habité entièrement par des boisse- 
liers*, pas une maison qui ne fabrique quelque 
ustensile de bois. Il y a quelques années, les pro- 
duits étaient peu variés 5 des cuillers, des boîtes à 
sel, des boîtes à berger, des balances, des battoirs, 
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des ustensiles de tisserands, des flûtes, des haut- 
bois, des fuseaux, des grugeoirs, des mesures, des 
sébiles, des entonnoirs étaient des objets qu'on 
faisait presque exclusivement. Mais un des petits 
industriels qui recueillaient des objets pour les 
vendre sur les foires aux environs, M. Morisset, 
s'est avisé d'étendre son conunerce, de chercher 
des débouchés à Paris et dans les grandes villes 
de province. On lui a demandé des produits nou- 
veaux, où le bois s'associait au fer; il les a fabri- 
qués; c'est ainsi qu'il a appris aux femmes du 
pays à faire des souricières et autres objets eu fil 
de fer. Le commerce parisien a voulu des porte- 
manteaux, on les a tournés à la Fresnaye; il a ré- 
clamé des spatules pour les coufitureries, les 
hêtres de Perseigne ont permis d'en débiter; il a 
réclamé des balais çn chiendent et des « lavettes » 
pour la vaisselle, la Fresnaye en a fait. Puis il a 
fallu des manches de pioche, de bêche, de séca- 
teur, de maillets, des tôtes de loup, des coulisses 
de lit, des instruments de tonnelier, — il y a dans 
l'Orne, à Regmalard, une usine spéciale pour lea 
bondes, — la Fresnaye a tout livré. Ce coin de 
bois fournit les « bâtons à chasser la taupe », des 
bâtons à cirer, des bouche-bouteilles^ des lattes 
de zingueur, des billots. Partout du hêtre prenant 
les formes les plus imprévues. 

VOYAGE EN FRANCE. ^Q 
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Une visite dans le village est fort amusante. 
Chaque maison possède son atelier de tourneur, 
de fendeur ou de treillageur. Les magasins des 
fabricants sont particulièrement curieux. Les ob- 
jets sortis des tours, n'ayant pas encore subi le 
contact de Tair et la poussière des étalages, sont 
frais et coquets. Telle petite botte à épices, à 
compartiments et à tiroirs, dénote chez les ouvriers 
un goût et une habileté extrêmes. 

Grâce à cette industrie, la population de la 
Fresnaye est heureuse. Les salaires ne sont pas 
très élevés, mais chaque ouvrier a sa maison, son 
jardin, parfois un coin de terre. Les fournies qui 
font le treillis de fil de fer gagnent souvent Jus- 
qu'à 2 fr. par jour. Dans un tel pays c'est l'ai- 
sance. 

Moins variée est Tindustrie de Neufchâtel, mais 
elle n'est pas moins intéressante. Ici, noua ne 
trouvons que la saboterie ; cent cinquante ouvriers 
ne font que dégrossir, creuser et parer les sabots. 
Une moitié des ouvriers travaillent à leur compte, 
achètent leur bois et revendent les sabots aux fa- 
bricants de JupUles, dans la forêt de Bersé, qui 
leur donnent le dernier coup en les sculptant et 
les passant en couleur. Le reste de la population 
travaille pour le compte de gros patrons, mais 
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ceux-ci ne finissent pas davantage; ils envoient 
aussi leurs produits à Jupilles. Le travail se 
compte par somme, on appelle ainsi une quantité 
de quatre-vingts paires ; la somme est payée qua- 
torze francs. Un bon ouvrier peut parer quarante 
paires par jour; une journée est nécessaire pour 
débiter et creuser une quantité égale, c'est donc 
vingt paires, soit le quart d'une somme qu'un ou- 
vrier habile peut faire chaque jour, soit un salaire 
de 3 fr. 50 c. Si l'on ajoute à cela que chaque 
ouvrier a les déchets de la fabrication représentant 
et au delà le chauffage de la famille, que presque 
tous possèdent un coin de jardin, que les femmes 
trouvent à s'occuper pour la saboterie, on com- 
prendra le riant aspect de Neufchâtel. Une société 
de secom's mutuels, la plus florissante de la Sarthe, 
joue un grand rôle dans la vie de la commune ; 
elle est de toutes les fêtes. Aune visite du préfet, 
tous ses membres revêtus de leur blouse, depuis 
le président jusqu'au plus jeune sociétaire, fai- 
saient la haie sur le passage. 

Cependant l'industrie de Neufchâtel décline; 
depuis que le chemin de fer a été construit, les 
ouvriers émigrent peu à peu dans les villes du 
voisinage, en Normandie et en Bretagne. La di- 
minution du travail en est cause, car sur beaucoup 
de points le sabot cède la place à la galoche, venue 



Digitized by LjOOQiC 



308 VOYAGE EN FRANCE. 

de risère et de la Drôme, et au soulier de confec- 
tion. Pourtant Neufchâtel livre encore chaque 
année à Jupilles 200,000 paires de sabots. 

Une telle masse de sabots, et Tinfinie variété 
d'objets sortis des ateliers de la Fresnaye repré- 
sentent une énorme quantité de bois ; aussi, bien 
que la forêt de Perseigne ne couvre pas moins de 
5,000 hectares presque entièrement en hêtres, il 
faut aller chercher le bois dans les forêts du voi- 
sinage, à Bellême, au Ménil-Brout, à Montper- 
noux, à Montmirel, à Marchemaison, où les hêtres 
atteignent des dimensions superbes. 

Sauf cette étroite zone forestière, toute la région 
est purement agricole ; le petit pays du Saosnois 
fait de l'élevage et surtout du chanvre. Mamers, 
le centre le plus considérable de la contrée, vit 
par ses marchés et sa garnison. Un des villages 
des environs, Champaissant, a été longtemps ha- 
bité par un des plus éminents économistes du 
siècle dernier, Véron de Forbonnais. Les archives 
de la Sarthe possèdent, écrit de la main même de 
Tillustre écrivain, le cahier des doléances de 4a 
paroisse pour les états généraux. Ce cahier, dont 
se sont inspirés également les habitants de Nogent- 
le-Bernard, présente donc un intérêt considérable, 
puisqu'il émane d'un homme que ses travaux 
avaient mis à même de juger plus sainement les 
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abus du régime. Il y est dit que, dans la paimsse 
de Ghampaissaiit, les habitants s'étaient entendus, 
en 1764, pour éviter la taille personnelle et la ré- 
partir à leur gré. Depuis cette décision, homo- 
loguée par la cour des aides, « ils n'éprouvent ni 
vengeances, ni procès entre eux; leurs terres sont 
mieux cultivées, les manouvriers mieux entre- 
tenus de travail, la mendicité est presque nulle. 
Cependant le fardeau de Timposition y eat intriu- 
sècpiement aussi lourd qu'ailleurs » . 

Forbonnais ne le dit pas, mais il est bien évi- 
dent que ce premier essai de répartition de Timpôt 
par les intéressés fut son œuvre. 

Le cahier de Champaissant est une page lumi- 
neuse de bon sens et de raison. Au sujet de la 
défense de vendre les grains, afin d'éviter T acca- 
parement, on fait remarquer que même les bou- 
langers n'osent acheter, dans la crainte d'être eu 
contravention, de même pour les meuniers. Au 
lieu d'amener une baisse, on a eu un renchérisse- 
ment, et le cahier conclut par ces réflexions en- 
core bonnes de nos jours : 

« Les suppliants ne peuvent se dispenser d'ob- 
server que toutes les lois d'alarme consternent et 
resserrent le commerce parce qu'il est rare que 
leur exécution soit sans abus ni arbitraire; que, 
dans ce païs, le labourage constamment ne rend 
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pas ses dépenses et que, dans une mauvaise ré- 
colte, le prix même libre ne compense jamais la 
perte du laboureur, surtout s'il n'est pas riche : 
deux vérités très importantes. » 

A côté de ces passages, il en est d'autres qu'on 
est sm'pris de rencontrer : pour repeupler le pays 
en bétail, Forbonnais demande que pendant deux 
ans, du !•' mai au 31 août, on ne puisse tuer de 
veaux. C'est ce que j'ai retrouvé, à propos de 
moutons, dans une réponse au questionnaire faite 
pa-r un syndicat de Touraine ! 

Ce cahier donne une note assez intéressante sur 
l'élevage dans cette région. Par suite des guerres 
et d'une épizootie dans le Midi, le prix du bétail 
maigre s'était élevé à tel point que l'on n'avait 
aucun bénéfice à faire de l'engraissement. On 
s'est donc rejeté sur l'élevage des chevaux et des 
poulains « au détriment de ces herbages ». On 
voit que Forbonnais était encore imbu des idées 
de Sully et préférait à tout l'engraissement du 
bétail. L'événement lui a donné tort, car la région 
de Champaissant est une de celles qu'enrichit 
l'industrie chevaline. 
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Le Mans. — Comment on devïaïit gronde vHîe, — L'agricuU 
ture daos la Sartliti. — Lââ cbitnvres. — La dùcodcMlce d^une 
grande industrie. — Du Miiua à AleacoD. — LaeitrouiUe dans 
|â paysage* — BcaumoDt et Fresuay-Bur-Sarlîie, — Le rou#- 
sard. — Lei deraiers îissemads. 



Lfl »ui«, iBm«« i««o, 

Voicij de toutes les villes de T Ouest, celle qui 
a pris le développement le plus considérable. De 
18,000 âmes à peine^ la population s'est élevée de- 
puis soixante-dix ans à près de 60,000. Le phéno- 
mène est d'autant plus surprenant que l'industrie 
manceUe est plutôt en décadence : ses iîlatures et 
ses tissages de chancre ont décru. 

Mais le Mans a une situation commerciale ad- 
mirable. Au confluent de THuisne — dont la belle 
Vallée, grâce à l'élevage, est un des plus riches 
pays de France -^ et de la Sarthe, au point où 
cette dernière rivière devient navigable, elle est^ 
en outre^ un point de jonction de chemins de fer 
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des plus considérahles. Rien cependant ne sem- 
blait lui promettre une prospérité semblable : tout 
faisait prévoir que le rôle d'emporium dans cette 
contrée serait dévolu à Alençon, placé sur la roule 
la plus courte de Paris à Brest, à moitié chemin 
entre la Manche et la Loire. Mais les bons bour- 
geois d' Alençon repoussèrent avec effroi le cadeau 
qu'on voulait leur faire. Ils mirent à refuser la 
grande ligne de TOuest autant d'âpreté que d'au- 
tres mettaient à la réclamer. Le tracé a donc été 
modifié. Alençon est resté ce qu'il était et le Mans 
est en passe de devenir une gi*ande ville. 

Certes, le Mans n'a pas le grand air d'Angers et 
de Tours. Les transformations qu'il a subies ont 
eu lieu sans trop d'esprit de suite. Les percées 
nouvelles ne se raccordent pas et dessinent au 
cœur de la cité les zigzags les plus bizarres. Mais 
ce qui donne au Mans un caractère que les villes 
voisines ne présentent pas, c'est sa fièvre d'affai- 
res et l'activité de ses marchés. On peut dire que 
tout l'Ouest, de Chartres à Nantes, de Caen à 
Tours, est son tributaire. Le chiffre des transac- 
tions fait, chaque vendredi, dans la belle Bourse 
du Mans, ou sur la place de la République, à la 
terrasse des cafés, est véritablement énorme. Les 
gi^ains, les chanvres, le bétail y sont l'objet d'un 
trafic fort actif. Un moment même, à la suite de 
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spéculations, on put croire que le Mans allait de- 
venir le marché régulateur pour une grande par- 
tie de la France. Le krach d'une grosse maison 
de banque a enrayé cette splendeur factice. Au- 
jourd'hui, le Mans a abandonné les affaires d'a- 
giotage sur les blés étrangers et se borne au 
commerce régional. La part est encore belle. 

Cette activité commerciale se trahit par le nom- 
bre des voitures de place stationnant à la gare ou 
sillonnant les rues. Peu de villes de cette impor- 
tance ont une telle animation. Pour qui vient 
d'Orléans, le contraste est énorme. Le Mans n'est 
cependant pas uniquement mie ville de négoce- 
Elle possède de véritables joyaux d'architecture. 
Il n'est pas de cathédrales offrant un chœur aussi 
majestueux que la sienne ; ses vitraux sont une 
merveille ; l'église de la Couture possède un por- 
che que Mérimée déclarait sans rival. L^égllse de 
Notre-Dame-du-Pré, sur la rive droite de la Sar- 
the, est un des plus précieux legs de l'art roman. 

Même parmi les édifices modernes, il en est de 
fort remarquables, tels que la Bourse de commerce 
et la Caisse d'épargne, monument fort réussi, 
construit par une des caisses les plus florissantes 
de province. 

C'est à l'agriculture que le Mans doit sa prospé- 
rite : ses industries sont intimement liées au aoL 



Digitized by LjOOQIC 



314 VOYAGE EN FRANCE. 

Les belles minoteries de Pontlieue et de Saint- 
Georges ont été créées pour les blés du Maine; la 
navigation et les chemins de fer les ont amenées 
à moudre les blés exotiques. La fabrication des 
toiles a eu pour cause la qualité supérieure des 
chanvres de ce pays. Si elle diminue, il faut Tat- 
tribuer à l'emploi de plus en plus grand des co- 
tonnades et à la concurrence des lins du Nord, 
non à Tabandon de la culture. 

Le Maine et TAnjou sont la terre classique des 
chanvres. On ne trouve pas dans la Sarthe les 
chanvres magnifiques du val de Loire, ceiix des 
environs de Langeais et de Bréhémont ; mais, là 
aussi, il y a des contrées célèbres pour leurs pro- 
duits. Le Belinois, région charmante, située 
comme une oasis au centre de vastes landes, est 
célèbre par la beauté de ses chènevières. On peut 
les voir en passant en chemin de fer, entre le 
Mans et Château-du-Loir. Le Saosnois, depuis les 
limites de TOme jusqu'à Beaimiont, les vallées de 
la Sarthe et de la Yègre ne sont pas moins riches 
en chanvre. 

Jadis le département de la Sarthe était à la tête 
de la production des chanvres, puisque Ton a at- 
teint, vers 1865, 15,000 quintaux. Aujourd'hui il 
est légèrement dépassé par Maine-et-Loire pour 
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l'étendue des cultures : il n'en possède que 7,937 
hectares (1882) contre 7,989. 

Mais TAnjou donne des produits d'une valeur 
pliis grande, 60,000 quintaux valant 5,160,860 fr. 
contre 50,000 valant 3,776,000 fr. Le climat plus 
doux, les alluvions plus grasses et plus profondes 
sont cause de cette disproportion. Tandis que 
r Anjou et la Mayenne donnent un rendement de 
7 quintaux de filasse à l'hectare, le Haut-Maine ne 
produit que 5 quintaux 970. Le produit est plus 
élevé encore dans Indre-et-Loire. Les cultures ad- 
mirables de Bréhémont et de sa région produisent 
12 quintaux 09. C'est le produit le plus considé- 
rable. La Vendée donne 11.50, l'Isère 10.5. 

Malheureusement pour les campagnes mancel- 
les, la culture du chanvre entraîne avec elle de 
graves inconvénients. Le rouissage est une cause 
puissante d'insalubrité. Pendant deux mois, la 
Sarthe et ses affluents roulent une eau noire et 
nauséabonde ; l'infection est telle que, dans la tra- 
versée de la ville du Mans, les quais sont désertés 
par les promeneurs. La Vègre et l'Orne saosnoise, 
moins abondantes, semblent des fleuves d'encre. 
Malgré la diminution de la production des chan- 
vres, la situation ne s'est pas modifiée ; le séjom* 
de la région chanvrière est, en réalité, impossible 
pour qui n'est pas habitué au pays. Ce ne sont pas 
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seulement les eaux de rouissage, eaux courantes 
ou mares, appelées « routoirs » dans le pays, qui 
répandent Tinfection : plus nauséeuse est encore 
Todeur du chanvre étendu sur Taire pour sécher. 
Depuis la fin d'août jusqu'au milieu de septembre, 
ces opérations de rouissage et de séchage sont en 
pleine activité ; mais Tinfection des eaux se pro- 
longe bien souvent pendant les premiers jours 
d'octobre. 

Malgré la diminution de la production, la quan- 
tité de chanvre est encore considérable, puisqu'un 
statisticien local évalue à 500 kilomètres la lon- 
gueur qu'atteindrait le chanvre de la Sarthe placé 
sur une seule ligne, haute d'un mètre et de même 
largeur. La môme quantité de chanvre, compre- 
joiant 2,200,000 gerbes, nécessite pour le rouissage 
plus de 40 hectares d'eau courante ou stagnante, 
sur lesquelles les gerbes ou poignées sont placées 
en tuilées, radeaux de 66 douzaines de poignées, 
que l'on charge de pierres pour les forcer à plon- 
ger. Ce travail donne une animation fort pittores- 
que aux campagnes sarthoises. 

Les chanvres de la Sarthe avaient jadis un dé- 
bouché très considérable dans la corderie mari- 
time. Les progrès de la navigation à vapeur ont 
restreint ces débouchés, puisque les voiles et les 
cordages sont remplacés en grande partie par la 
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force mécanique. Au début, quand cette transfor- 
mation économique se produisit, on put croire que 
l'on allait trouver des ressources dans la lilature 
au moyen de machines. Le Mans devint Inentôt 
un centre considérable pour l'industrie textile. 
Neuf grandes usines, tissages ou filatures s'y 
créèrent, grâce surtout à l'impulsion donnée par 
la guerre d'Amérique, qui obligeait à remplacer 
les étoffes de coton par la toile. En même temps, 
la région du Nord accroissait sa production de lin. 
Aussi, quand la paix fut faite au delà de TAtlau- 
tique, quand le coton eut repris sa place sur les 
mai'chés, plusieurs usines se virent-elles obligées 
de fermer. Plus tard, le jute est venu faire con- 
currence au chanvre pour la fabrication des étof- 
fes grossières et des cordages. Bref, deux usines 
seulement ont pu résister à cette transformation 
industrielle. 

Le chemin de fer du Mans à Alençon traverse 
une région particulièrement productrice de chan- 
vre. C'est la vallée de la Sarthe, bordée de coteaux 
d'une élévation médiocre. La rivière s'y tord en 
larges méandres, enserrant de petites presqu'îles 
d'une alluvion grasse, où les pommiere vigoureux 
annoncent déjà la Normandie. C'est dans ces ter- 
res fertiles que l'on récolte les chanvres dont la 
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finesse est si grande et qui, pendant longtemps, 
alors que le calicot n'avait pas détrôné la toile, 
ont donné les tissus les plus [fins : ceux de Fres- 
nay. 

De la portière des wagons, on ne voit guère que 
des arbres, pommiers enclosant les carrés de chan- 
vres ou de citrouilles. Dans tout ce pays, la ci- 
trouille fomragère est une culture considérable. 
A Tarrière-saison, ces fruits monstrueux, étalés 
sur de vastes surfaces, donnent vaguement l'idée 
d'une Crau où les galets seraient d'un jaune d'or. 

On franchit l'Orne saosnoise à Montbizot, en 
vue de la pittoresque colline qui porte le curieux 
bourg de Ballon et Saint-Mars, son satellite. Un 
tramway à vapeur relie Ballon à la grande ligne 
et se prolonge, de l'autre côté, aux forges d'An- 
toigné, le plus considérable des établissements 
industriels de la Sarthe, qui appartient à M. Chap- 
pée, du Mans. C'est à Antoigné que se fondent les 
tuyaux de canalisation de Paris et de la plupart 
des grandes villes, les plaques et regards d'égout, 
lés candélabres à gaz. Une gare spéciale, installée 
à côté de la gare de Montbizot, sert à l'embarque- 
ment des produits de cette fonderie de seconde 
fusion. 

L'Orne saosnoise double presque la Sarthe : 
c'est elle qui lui porte, en automne, le plus fort 
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contingent d'eaux souillées par le rouissage. Tout 
son bassin, des environs de Bellesme et de Mamers 
jusqu'à Montbizot, n'est qu'une immense chène- 
vière; mais les parties les plus basses, entre Ma- 
roUes et Bonnétable, renferment d'immenses prai- 
ries où Ton élève de beaux chevaux percherons, 
de plus petite taille que ceux du Grand-Perche, 
mais noîn moins recherchés. 

Le chemin de fer abandonne la Sarthe, qui dé- 
crit d'immenses et capricieux détours au pied des 
premiers contreforts des Coôvrons. Il la traverse 
de nouveau près de la petite ville de Beaumont, 
mollement étalée au pied de sa colline et dominée 
par les vieilles tours de son château. Beaumont 
est à peu près à deux kilomètres de la station ; il 
aurait gagné à devenir le point de jonction des li- 
gnes de Sillé-le-Guillaume et de Mamers, direc- 
tion indiquée d'ailleurs par la topographie du 
pays. Mais la ville commerçante de la région est 
Fresnay-sur-Sarthe. Les tracés de voie ferrée ont 
dû en tenir compte ; afin de donner une gare à 
Fresnay, on a fait choix, comme point de raccor- 
dement, du petit hameau de la Hutte. Là viennent 
se raccorder à la grande ligne la voie straté- 
gique de Sillé et le chemin de fer de Mamers à 
Mortagne. 

Il n'y a guère plus d'une lieue entre la Hutte et 
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Fresnay, à travers une immense pommeraie, où 
Ton produit des cidres réputés. La petite ville est 
dans une situation curieuse, sur un des gi'ands 
méandres de la Sarthe, au sommet d'un mamelon 
qui se termine en falaise au bord de la rivière. 
C'est un cirque d'un grand aspect, grâce aux blocs 
de gi'anit qui surplombent, aux moulins qui ani- 
ment la rivière et aux aperçus que Ton découvre 
sur les Alpes mancelles. D'une terrasse, près de 
l'hôtel de ville, la vue est particulièrement char- 
mante. 

Fresnay possède une église romane qui est une 
merveille. La pierre employée, le roussard, sorte 
de grès, produit un effet décoratif excellent. Cette 
pierre robuste, de teinte brûlée, se prête admira- 
blement à l'arcature romane et à ses sobres orne- 
ments. Aussi peut-on dire que l'église de Fresnay 
est un édifice unique en France. Les architectes 
trouveraient dans l'emploi du roussard un moyen 
d'ornementation nouveau ; malheureusement, les 
carrières sont bien près d'être épuisées. 

Au point de vue géologique, Fresnay est, d'ail- 
leurs, dans une situation privilégiée, à la sépara- 
tion des calcaires et des terrains primitifs. Elle 
possède de magnifiques carrières de calcaire qui, 
transformé en chaux, trouve à ses portes un em- 
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ploi presque illimité en agriculture. Alençon^ le 
pays de Pail sont ses tributaires. 

La concurrence des fours à chaux de la Mayenne 
est luie cause de ralentissement dans l'emploi des 
chaux de Fresnay, de même que remploi du coton 
a restreint la fabrication des toiles. Celles-ci, jadis 
les plus réputées de France, se fabriquent encore \ 
mais en quantité combien moindre ! Il y a douze 
ou quinze ans, Fresnay comptait plus de 3,000 tis- 
serands; on en trouve à peine 200 aujourd'hui^ et 
encore le nombre en décroît-il sans cesse. On ne 
fait plus d'élèves. Quand les tisserands actuels 
auront vécu, peut-être l'industrie aurà-t-elle dis- 
paru. Mais, si la mode revient un jour aux bollps 
toiles de lin et de chanvre, si Ton délaisse le bon 
marché pour la qualité et la beauté, Fresnay re- 
prendra toute sa prospérité, car elle a poïir elle 
l'extrême finesse de ses filasses et la main-d'œuvre 
à bon marché. A Fresnay, l'ouvrier ne gagne 
guère plus de 1 fr. 50 c. par jour pour une jour- 
née de dix heures, pour ceux qui font la toile à 
chemise et le lin unis ; ceux qui font les tissus de 
grande largeur, tels que les draps, peuvent attein- 
dre jusqu'à 3 fr. 50 c. Ces salaires ne sont pas 
aussi faibles qu'on pourrait le croire : si le mari 
est tisserand, la femme travaille au dévidage et 
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arrive à un salaire presque aussi élevé. Toutefois, 
il y a là des souffrances réelles. 

Le grand débouché pour Fresnay était la che- 
miserie. Les beaux plastrons, les manchettes, les 
cols sortaient de ses ateliers. Aujourd'hui, les 
produits anglais font une concurrence sérieuse. 
Les toiles de chanvre ne sont guère plus utilisées 
que pour les caleçons et par certains clients qui 
ont conservé le goût du beau linge. Quant aux 
pi'oduits de seconde qualité, ils ont eux-mêmes 
subi une crise. Le paysan, qui s'habillait jadis de 
toile, à qui une chemise dm^ait dix ou douze ans, 
s'est laissé séduire par la confection à très bas 
prix, débitée dans les magasins des bourgs et dans 
les foires, qui lui fait à peine une année. Et, à ce 
propos, n'est-il pas singulier de voir ce même 
cultivateur du Maine se lamenter sur la diminu- 
tion de la culture et des prix du chanvre, quand 
lui-même est le principal artisan de cette transfor- 
mation? 

Ce n'est pas seulement le tissage à la main qui 
a été atteint. A Alençon, qui avait tenté de créer 
le tissage mécanique, la plupart des établisse- 
ments ont dû fermer. Une seule usine reste de- 
bout. Elle occupe 250 ouvriers; elle en avait 400 
il y a dix ans. Il y avait dix blanchisseries; on 
n'en compte plus qu'une seule ; encore doit-elle 
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aller chercher ses toiles à Cholet et à la Ferté- 
Macé, car le nombre des tisserands à la main est 
tombé de 23,000 à 250. Des efforts ont été tentés 
pour transformer cette industrie el créer dans la 
région, où la main-d'œuvre est à bas prix^ une 
sorte de succursale de Fiers. Toat était en bonne 
voie quand les événements du 24 mai et du 
16 mai ont effrayé les capitaux et fait abandonner 
les projets. 

Et pourtant l'industrie avait des chances de vi- 
vre ici comme elle a réussi à s'implanter dans les 
hautes vallées normandes. Le cherain de fer peut 
apporter la houille à bon compte, grâce à la proxi- 
mité de Caen et de Honfleur, et la force motrice 
hydraulique abonde dans ces vallées granitiques 
et schisteuses. Aujom*d'hui, il est trop tard pour 
la faire revivre. Les bras ont émigré \ la popula- 
tion de tisserands qui fit la fortune de cette partie 
du Maine a essaimé dans tous les groupes indus- 
triels voisins. Ce n'est plus que dans la transfor- 
mation des méthodes agricoles et dans Taccroisse- 
ment de l'élevage que le pays pourra retrouver sa 
prospérité. 
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La forôt âe Bersé. — Pied-de-Bœuf. — Sabotiers et boisseliers 
de Jupilles. — Le poème du sabot. — La champelure et la 
brosserie. — Le manche de parapluie : métamorphose d'un 
morceau de hêtre. — Une page d'histoire industrielle. — La 
Sologne mUncoUe! — Le chemin aux bœufs. 



Jnpilles (Sarthe), juillet 1890. 

Encore un village qui doit tout à la forêt. Uile 
forêt plus vaste que Perseigne, car elle ne couvre 
pas moins de 5,165 hectares, longue de plus de 
cinq lieues, mais fort étroite, décrivant, au som- 
met des collines, de Mayet a la Chartre, im im- 
mense arc de cercle. 

Le terrain compris au centre est occupé par la 
commime de Beaumont-Pied-de-Bœuf. Ce nom 
bizarre est justifié par cette vaste closer'ie sylvaine 
ayant sur la carte la forme d*un pied de rumi- 
nant. 

La forêt porte le nom de Bersé. Elle est surtout 
peuplée d'admirables hêtres, que Ton coupe àTâge 
de cent quatre-vingts ans. Ces bois sont en partie 
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consommés à Jupilles, où la boissellerie est une 
industrie assez active, moins cependant qu'à la 
Fresnaye. 

On y a des produits moins variés : ce sont d'é- 
normes plats en bois pour le beurre, des « godets », 
récipients à longs manches perforés servant aux 
ménagères à puiser et verser de Feau ; des boîtes 
à vivres, où les bûcherons et les travailleurs des 
champs mettent les rillettes et le beurre qu'ils em- 
portent ; enfin les robinets appelés là-bas chanipé- 
/wrô. Mais ce ne sont que des hors-d'œuvre. Ju- 
pilles a surtout pour spécialité la fabrication des 
sabots. C'est un immense atelier où l'on prépare 
et creuse le hêtre, un atelier de sculpture où l'on 
finit les sabots ébauchés et parés àPerséigne. Sur 
le sabot brut, des femmes et des jeunes filles ar- 
mées de gouges et de bmins sculptent des fleiurs, 
des rosaces, des fruits, des festons avec une rapi- 
dité et une habileté prestigieuses. Toutes ont une 
sorte de cuirasse en cuir pour se préseiTer des 
coups de ciseau. Ce qu'il y a de particulièrement 
remarquable ici, c'est que les modèles varient. 
Les fabricants, afin de conserver la clientèle, ten- 
tée par le bon marché des chaussures confection- 
nées en cuir, ont fait des sabots fort légers, très 
élégants, vernis, ornés de brides aux couleurs 
éclatantes. Tel sabot à la poulaine sculptée sur 
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toutes ses faces est un vrai bijou. Ce sont ces sa- 
bots que portent des Bretonnes les jours de fête. 
La simple énumération des formes suffit à faire 
comprendre Tingéniosité déployée. Il y a les sa- 
bots tonkinois, chinois, marocains, persans, japo- 
nais, turqois (sic), maraîchains, bretons, nantais, 
vendéens, sablois, bordelais, parisiens, etc. Les 
magasins d'échantillons remplis de sabots, où le 
hêtre, encore frais, a des nuances tendres, sont la 
joie des yeux. Les fées de la foret doivent être 
chaussées ainsi de mignons sabots gravés de fleurs. 

La plupart des villages voisins, même la ville 
de Château-du-Loir, ont des sabotiers qui travail- 
lent pour les sculpteui's de Jupilles. Ce village 
doit être le centre le plus considérable de France 
pom' la saboterie. Il livre chaque année au com- 
merce plus de 400,000 paires. 

Le hêtre est pour tout ce pays un ai*bre pré- 
cieux, Tarbre de vie. De l'autre côté de la forêt, 
à Pruillé-rÉguillé, on fait en grand la champe- 
lure ; à Saint- Vincent-du-Lorouer, le hêtre a fait 
naître une industrie non moins cm*ieuse : celle de 
la brosserie. Le hêtre, souple, facile à travailler, 
donne des bois de brosse excellents. Tant qu'il a 
fallu suffire à la consommation locale, Bersé a 
donné du hêtre en quantité assez gi*ande ; mais, 
peu à peu, la fabrication s'est accrue : c'est par 
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centaines de mille que le commerce parisien a 
demandé ces ustensiles. Les fahricants sont allés 
au loin chercher le bois nécessaire \ les Vosges et 
l'Argonne ont envoyé les dos de brosse tout pré- 
parés. Du Mexique, on a tiré une sorte de crin 
végétal semblable à la soie du porc et qui sert à la 
fabrication de la brosse commune. A Saint- Vin- 
cent, Saint-Pierre-du-Lorouer, Pruillé, Jupilles, 
dans tous les villages de la forêt, on rencontre des 
ouvriers qui mettent ces produits en œuvre. Il y 
en a de cent à cent cinquante. Le travail est sim- 
ple et facile. Une poignée de chiendent ou de 
soies, une pelotte de ficelle manœuvrée avec dex- 
térité, et la planchette perforée devient une brosse 
que les ouvriers de Tatelier central devront égali- 
ser, polir, goudronner et vernir. 

La forêt de Bersé n'a pas les grands sites de 
Pei*seigne. Mais Tun de ses vallons, TErmitière, 
est célèbre dans toute la contrée. Au milieu d^ine 
vaste clairière sourdent des sources nombreuses ; 
un grand chêne les abrite, entouré d'une table de 
gazon et de banquettes circulaires. Pendant Tété, 
c'est un lieu d'assemblées fort courues. 

Un autre massif de hêtres a fait naître une in- 
dustrie plus curieuse que la boissellerie et la sa- 
boterie : c'est la forêt de Vibraye, non loin de 
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Saint-Galais. A Vibraye, on fabrique le manche 
de parapluie, la plus grande partie des manches 
de parapluie que Ton emploie en EVanée. Il y a 
deux usines fort considérables, dont la création 
est une page d'histoire industrielle fort intéres- 
sante. 

Le fondateur, M. Grochard, était originaire de 
Vibraye ; il était, de son métier, sculptem* de tê- 
tes de levrette pour manches de parapluie. Du 
temps de nos grand'mères il n'y avait pas de beati 
parapluie sans tête de levrette ; la mode passa, et 
M. Grochard se trouva sans ressources. Desfabrir 
cants d'Angers lui conseillèrent alors de s'ins- 
taller dans sou pays, où le bois de hêtre abondait, 
et d'y faire des manches de parapluie. Il s^y mit. 
D'abord il n'eut qu'un outillage primitif : il devait 
faire mouvoir son tour avec le pied. Bientôt, il 
eut ime roue à tambour à laquelle un cMen pri- 
sonnier donnait le mouvement ; puis il put avoir 
un manège à cheval ; enfin, aidé par sa sœur, une 
domestique qui lui confia ses économies, il acheta 
un moulin hydraulique et créa une véritable usine 
qui répandit la prospérité dans le pays. Une nuit, 
un incendie détruisit l'usine. G'était la ruine. 
Mais M. Grochard avait inspiré une telle confiance 
que les habitants ouvrirent une souscription qui 
couvrit les pertes* Bientôt, il reprit ses affaires. 
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Ne pouvant rembourser ses amis, qui refusaient, 
il donna aux pauvres une somme égale à la sous - 
cripîtion. 

Une visite aux usines, dont Tune emploie une 
machine à vapeur de vingt-oinq chevaux, est fort 
intéressante. On y constate mieux qu'ailleurs l'in- 
géniosité de Touvrier français. On pourrait ci'Oire 
que nos manches de parapluie et d'ombrelle, cotî- 
tournés, fouillés, sculptés, que ces coupes élé^ 
gantes sont le résultat de torsions et de flexions 
imposées à des bambous, des roseaux ou des ba- 
guettes. Il n'en est rien. Enroulements de bran- 
ches, matité noire de Tébène, sculptures, nœuds, 
veines, tout cela est pris en plein cœur de hôtr« 
ou de charme et fabriqué, à la grosse, par des 
machines-outils. 

Là aussi le bois a manqué. Ni Bersé, ni les 
Loges, ni Vibraye ne peuvent fournir tout le hêtre 
ou le charme nécessaire : on en tire de Perseigne, 
de Senonches, des belles forêts de l'Orne et de 
l'Eure. Les troncs de hêtre sont débités à la lon- 
gueur habituelle des manches de parapluie, moins 
la poignée. Ces tronçons sont débités en minces 
planchettes par une scie circulaire, et celles-ci dé- 
bitées à leur tour en longues baguettes à tranches 
can'ées. Elles sèchent, puis sont livrées à ime 
sorte de rabot circulaire faisant trois mille tours à 
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la minute : en deux ou trois secondes, il en sort 
un bâton arrondi. Mais Ton n'a qu*un court fuseau, 
une tige. La poignée ne fait pas corps avec notre 
manche de parapluie : elle est rapportée, mais 
avec tant de soin qu'il est difBcile de s'en aper- 
cevoir. 

Cette poignée elle-même n'est autre chose que 
du hêtre, du cerisier ou du charme. Sur une plan- 
chette, on coupe des morceaux carrés ayant une 
sorte de pédoncule, à peu près la forme d'une cré- 
celle. On dessine là-dessus les courbes chQ;ccliées 
et au moyen d'une scie à ruban, on a l'embryon, 
à arêtes vives, d'une poignée de parapluie. Une 
autre machine s'en empare ; avec une vitesse de 
trois mille tours à la minute, elle abat les arêtes : 
c'est le « chantournage » du crochet. 

On polit ensuite ce crochet ou poignée ; on y 
fait un trou dans lequel le manche, enduit de colle, 
viendra s'emboîter par une « toupille ». Des ou- 
vriers armés de râpes enlèvent les aspérités ; des 
femmes polissent le tout à la toile verrée. Les 
manches sont alors plongés dans la teinture ou le 
vernis ; enfin ils sont enduits d'une matière qui 
permettra d'imiter les veines du bois. 

Ce n'est pas fini. La canne teinte doit être ver- 
nie par six fois, puis poncée, et enfin gravée et 
sculptée. Les dessins circulaires, les arcs sont faits 
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à la mâcMiie ; mais tous les autres détails sont 
fouillés et sculptés par des ouvrières non moins 
habiles que les graveuses de Jupilles. 

Pom' produire un manche de parapluie, il ne 
faut pas moins de vingt-sept opérations. 

Le hêtre prend toutes les formes et toutes les 
couleurs : non seulement il peut se changer en 
ébène, mais il devient encore du vieil ivoire. Les 
ouvriers de Vibraye sont en tout fort habiles ; ils 
ont im goût et une élégance qui les rend sans 
rivaux. Rapprochés de leurs produits, les manches 
fabriqués en Allemagne et en Angleterre sont 
lourds et informes : ils rappellent les manches 
primitifs de Vibraye alors que Tusine était en 
pleine période de tâtonnement. Mais la supériorité 
de noti'e industrie ne se maintient pas sans e&brt : 
il faut aux fabricants ime ingéniosité sans cesse eu 
éveil pour créer les manches qui devront être à la 
mode. 

La fabrication des manches de parapluie occupe 
plus de 150 ouvriers à Vibraye. On ne produit 
pas moins de 8,000 grosses chaque année, soit 
1,200,000 pièces. 

Ces trois groupes de fabrication d'objets en bois, 
Perseigne, Bersé et Vibraye, sont un véritable 
phénomène dans cette partie de la France, car il 
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faut aller dans les Vosges et le Jura pour retrou- 
ver de semblables industries. 

Sur chaque point, les établissements sont ré- 
cents et dus à Tesprit d'entreprise de commerçants 
locaux. Par les résultats obtenus, on voit combien 
il serait facile de créer dans d'autres massifs fo- 
restiers, notamment dans le Morvan, des indus- 
tries qui éviteraient à la France le tribut payé 
chaque année à la Forêt-Noire et à la Suisse. 

A côté des grands bois feuillus d'origine sécu- 
laire, la Sarthe présente de vastes pinèdes qui cou- 
vrent toutes les crêtes et les plaines siliceuses des 
bords de THuisne et de ses afttuents. Il y a là, 
aux portes mêmes du Mans, autour d'Écommoy, 
de Parigué, de Montfort, d'immenses landes de 
bruyères qui ont été transformées en bois de pin 
comme l'ont été la Sologne ou les landes de Gas- 
cogne. Le pin manoeau n'a pas la vigueur de ceux 
des autres terres pauvres, mais il n'en est pas 
moins précieux. Les gens de ce pays aiment leurs 
bois et leurs bruyères roses. A les entendre, il 
semble que cette maigre culture soit une fortune. 
L'un d'eux, que j'encoiurageais à essayer du défri- 
chement, m'a répondu : « J'aime mieux 100 hec- 
tares de landes de Brette que 100 hectares de ter- 
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l'es à clianvre du Belinois. » Notez que le Belinois 
est une terre célèbre par sa fécondité. 

• Naturellement, cet enthousiasme m'a laissé in- 
crédule. Mon homme m'a énuméré les produits 
retirés de là pinède. Peu de temps après les semis, 
on fait une éclaircie qui donne des fagots ; diaque 
année, on fait de nouvelles coupes. On ramasse 
les aiguilles mortes pour faire de la litière 5 les 
cônes donnent leurs graines et sont vendus au 
Mans comme allume-feux. Tous les deux ou trois 
ans, on fauche la bruyère pom» obtenir la litière. 
L'hiver, on a ime source de travail dansFélagage. 
Les habitants aiment ce métier de bûcherons. A 
la façon des écm^euils, ils vont d'un arbre à un 
autre, en faisant balancer la cime sur laquelle ils 
sont perchés pour toucher l'arbre voisin. 

Mais cet enthousiasme ne se communique pas : 
si quelques coins de bois sont vi^aiment pittores- 
ques, quand un fond de vallée donne un peu de 
fraîcheur, les landes mancelles sont plus tristes 
même que celles de Sologne. Si l'on veut connaî- 
tre cette zone déshéritée, il faut suivre le Chemin 
aux boeufs, qui a joué un si grand rôle dans les 
derniers combats de l'armée de la Loire, en avant 
du Mans, ou un autre chemin aux bœufs qui tra- 
verse les bois de Brette. Ces chemins sont de lar- 
ges pistes sablonneuses par où passaient, avant les 
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chemins de fer, les bœufs de TAnjou qui clier- 
chaient, en dehors des routes de poste, des voies 
où Ton n'était pas troublé par le passage des voi- 
tin*es et où Uon pouvait vivre sur le pays. Bœufs 
et moutons de la Basse-Loire suivaient ainsi des 
pistes écartées, tondant en route le maigre gazon. 
Ils Font si bien tondu que le chemin aux bcfenfs, 
abandonné cependant depuis longtemps, n'a pas 
été envahi par la végétation. Cependant, les bû- 
cherons commencent à le défricher ; on y sèmera 
bientôt des pins, et alors la pinède sera continue 
des rives de THuisne aux abords de la forêt de 
Bersé. 
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Le Lude. — Le t Raillon ». — Une graade foire. — Tanneurs 
et bouchers. — Le vignoble du Loir. — Les cbàteaux. — 
La Flècbe et son prytanée. — La Flèche pendant Tinyasion. 
— Du Guesclin à Pontvallain. — A la Croix-Brotte. — Souve- 
nirs, de la chouannerie. — Bleus et Blancs. 



La Flèche, août 1S90. 

Je reviens du Lude. La petite ville est d'un 
calme profond, bien saisissant pour qui Ta vue en 
d'autres jours, pendant ces foires qui y amènent 
les populations du Maine, de T Anjou, de la Tou- 
raine et du Blésois. Les belles avenues plantées 
d'arbres, les rues étroites, bordées de maisons de 
pierres sculptées, semblent dormir. Au pied delà 
vUle, le Loir, presque immobile, développe har- 
monieusement de grands méandres et baigne les 
murs des terrasses qui supportent les parterres du 
parc du Lude. 

Ce parc est le plus beau de TOuest. Même Bon- 
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iiétable, malgré sa forêt, ses pelouses, ses pièces 
d'eau, ses chasses seigneuriales, ne saurait être 
comparé au parc enchâssé au milieu de cette val- 
lée du Loir, dont les lignes sont d'une grâce et 
d'une élégance si françaises. 

Le château serait ime lourde masse féodale sans 
la Renaissance, venue pour greffer sur les tours 
des ornements qui ont ôté à Tédiflce ses allures 
de forteresse. Des fenêtres à hauts meneaux ont 
été percées dans les murailles et surmontées de 
bustes de rois. Les douves ont fait place à des jar- 
dins gazonnés aboutissant à la terrasse, d'une ma- 
gnificence royale, au pied de laquelle coule la ri- 
vière. Des statues, des grands vases ornent les 
pelouses. Les jours de foire au Lude, le parc est 
envahi par la foule. Pour le « Raillon » surtout, 
une des curiosités de cette grande journée est la 
visite du domaine. 

Le Raillon est le nom de la principale foire du 
Lude. C'est, toutes proportions gardées, la foire 
de Beaucaire de l'Ouest ; le marché le plus consi- 
dérable de toute cette partie de la France pour le 
commerce des cuirs. Au milieu du champ de foire, 
entre les troupeaux, les baraques de saltimban- 
ques, les cirques et les carrousels, on a réservé 
une étroite pelouse sur laquelle les commission- 
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naires en cuir du Havi*e, de Bordeaux, de Sahit- 
Nazaire, les tanneurs de Gliâteaiireiiault, de 
Saint- Paterne, de Tours, de Rennes, du Mans, de 
Normandie et de Bretagne font leurs marchés. 
Des millions d'affaires se traitent sur ces quelques 
mètres carrés d'herbe jaunie. 

C'est que le Raillon primitif, tirant son nom 
d'un petit village voisin où il se tenait, était uni- 
quement une foire aux cuirs. Malgré les chemins 
de fer, le télégraphe et les Bourses de commerce, 
tanneurs et vendeurs ont continué de se rendre au 
Liude comme ils se rendent à Guibray. 

La redingote des grands industriels réunis au 
Raillon produit un effet singulier au milieu des 
blouses de la foule, des élégants bonnets de 
paysannes, aux ailes empesées sur les côtés et co- 
quettement aplaties en bandeau sur le front. On 
\ fait autour d'eux un vide respectueux . C'est la f or- 
: tune de tout un vaste pays qui se prépare dans ce 
petit cercle, au milieu des forains. 

Le Raillon s'est naturellement accru. La pré- 
sence des bouchers, qui viennent vendre les peaux 
vertes, a amené les marchands de bétail et les 
paysans voisins. De toutes les routes débouchent 
des chars-à-bancs chargés de porcs, de moutons et 
de veaux. Les marchés se font à grands cris et à 
grands gestes, les poignées de mains qui les scel- 

VOYAOB KN FRANCE. 22 

• DigitizedbyLjOOQlC 



338 VOYAGB EN FRANCE. 

lent sont suivies d'une visite au cabaret, où Ton 
boit du vin de Mayet, mêlé de limonade. 

Mayet, chef-lieu d'un canton voisin, est le pre- 
mier vignoble un peu considérable que Ton ren- 
contre, n y a bien, aux environs du Mans, sur la 
ligne de Paris à Brest, quelques arpents couverts 
de ceps, sur les pentes exposées au soleil, où Ton 
voit quelquefois le raisin mûrir, mais c'est à 
Mayet, sur des coteaux ouverts sur la vallée du 
Loir, que commencent vraiment les vignobles. 
Cette grosse bourgade, peuplée d'horlogers et de 
tisseiurs en couvertures, produit parfois des vins 
délicats. Mais dans la vallée du Loir seulement la 
vigne devient im élément essentiel de la richesse 
du pays. Quelques conununes, telles que Chenu, 
sont môme purement viticoles. 

Si la vallée du Loir entre le Lude et la Flèche 
possède encore des vignobles, sur les pentes ex- 
posées au midi, elle est sui*tout un pays de parcs 
et de châteaux. Chaque colline présente, sur ses 
pentes, quelque beau domaine. La noblesse ange- 
vine a une prédilection pour cette large vallée aux 
riants horizons. 

La Flèche elle-même, la ville principale de tout 
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ce pays, est restée une toute petite cité mi-bour- 
geoise, mi-aristocratique, à laquelle une colonie 
d'anciens officiers donne un caractère particulier. 
La belle promenade, plantée de grands arbres, qui 
borde le Loir, évoque le souvenir des petites vil- 
les lorraines dont parle Erckmann-Chatrian, avec 
leur mail ombreux, oii les officiers retraités devi- 
sent des anciennes guerres. Autour du Prytanée, 
toutefois, il y a, à certains moments, une subite 
invasion. C'est l'heure où les professeurs arrivent 
ou s'en vont , puis le quartier retombe dans sa 
sonmolence. 

Le Prytanée ! voilà la vie de la Flèche. Par lui 
et par lui seul elle existe. Tous les cancans de la 
ville partent de là et y retournent. Les petites ri- 
valités entre professeurs civils et surveillants mi- 
litaires font tous les frais des conversations. Par 
exemple, il y a un point sur lequel tous, civils et 
militaires, sont d'accord, c'est sur le maintien, à 
la Flèche, de l'illustre école qui a préparé tant de 
généraux à notre armée. 

Le Prytanée est l'ancien collège des jésuites où 
professa Gresset. Son parc, ombragé de platanes 
immenses, est admirable ; plus que les bâtiments 
mêmes il évoque le souvenir de Tancienne école 
à la fois religieuse et militaire. Quant aux édifie .: 
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ils pôun*aient facilement contenir deux fois plus 
d'élèves si toutes les salles étaient utilisées pour 
les dortoii*s, les réfectoires ou les salles d'étude, 
au lieu d'être données à un personnel de profes- 
seurs et de surveillants qui pourrait facilement lo- 
ger en ville, comme les autres professeurs de lycée 
et ofi&ciers de garnison. 

S'il faut élever des bâtiments nouveaux, les dé- 
pendances de Fédifice actuel s'y prêtent à mer- 
veille. Il n'est pas nécessaire de faire des plans 
somptueux, d'acquérir des terrains ou de dimi- 
nuer le beau parc qui sert de promenade aux ha- 
bitants. 

Cette solution n'a pas seulement pour elle d'être 
économique, elle a encore l'avantage de conserver 
à la Flèche un établissement qui fait sa gloire et 
qui est resté populaire dans l'armée. On pourrait 
créer un second prytanée à Tours, à Saumur, à 
Sarlat ; mais ces écoles nouvelles ne seraient plus 
la Flèche : elles n'auraient pas les traditions glo- 
rieuses de la maison qui compte parmi ses élèves 
Descartes, la Tour d'Auvergne, Eugène de Savoie 
et tant d'autres hommes illustres. 



Le Prytanée mérite une visite. Sa bibliothèque, 
dont le fonds provient du collège primitif des jé- 
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suites, est forU'iche en incunables et en éditions 
précieuses. La chapelle est une des plus curieuses 
que les jésuites nous aient laissées. C'est le triom- 
phe du mauvais goût. On a dépensé là un talent 
prodigieux pour obtenir un édifice du plus détes- 
table aspect. lie maître-autel est somptueux avec 
ses colonnes de marbre rouge ; la chaire, les cais- 
sons des voûtes sont sculptés avec un art infini. 
Mais Fensemble est lourd, froid et factice. 

La Flèche a été le dernier point atteint par l'in- 
vasion. Une plaque, récemment placée str xihe 
maison de la route de Malicorne, raconte la mprt 
d'un élève du Prytanée, Richard, engagé pendant 
la guerre, devenu sous-lieutenant, et qui, à la tête 
de quelques camarades, enfants comme lui, s'en 
vint de Baugé, le 24 janvier, pour attaquer l'en- 
nemi, occupant alors les hauteurs de Saint-Ger- 
main-du-Val. Aux premiers coups de feu, il tomba 
avec un de ses camarades, le sous-officier Adam, 
et les Allemands arrivèrent. Ils eurent le bon es- 
prit de ne pas voir dans cette échaufl'oui'ée une 
résistance de la ville. Le général ennemi dit au 
maire : « Quelle inutile boucherie » ! 

Cependant la Flèche a voulu conserver par une 
plaque commémorative le souvenir de cet enfant 
héroïque qui vint mourir près de l'école où il se 
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préparait pour Tarmée. Idée généreuse, bien faite 
pour entretenir au cœur des jeunes Fléchois l'es- 
prit de sacrifice. 



La ville a élevé une statue à Henri IV, fonda- 
teur du collège ] Tœuvre est médiocre, une erreur 
d'Étex. Mais on n*a rien fait encore pour la mé- 
moire de du Guesclin. A quelques lieues d'ici, 
le héros breton battit les Anglais. Les landes où 
eut lieu la sanglante bataille ne sont pas encore 
entièrement défrichées. Dans ce pays, qui s'étend 
vers Mayet et Pontvallain , région de vignes , 
de pinèdes, de bruyères et de prairies, mê- 
lant harmonieusement leurs teintes, du Guesclin, 
accompagné par Olivier de Clisson, fit marcher 
ses troupes toute la nuit pour atteindre les An- 
glais au point du jour. Puis, la bataille finie, avant 
d'aller à Vaas chasser Fennemi de la place, il s'ar- 
rêta et fit élever des abris pour ses blessés, sous 
un ormeau, près de Coulongé. Non loin, il fit in- 
humer ses morts et planter une croix appelée 
Croix-Brette, la croix des Bretons. Cette croix fut 
pieusement renouvelée par les habitants. En 
1828, on eut l'idée de supprimer ce monument 
pour le remplacer par mi obélisque. Une inscrip- 
tion que les événements ont rendue douloureuse. 
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}^. puisque rennemi est passé là en 1871, rappelle la 
bataille : 

ICI 

APRÈS LE COMBAT DE POJÎTVALLAIN 

EN NOVEMBEE 1370 

BERTKAND DU GUESCLIN 

DE 

GLORIEUSE MÉMOIRE 

FIT REPOSER 

SES FIDÈLES BRETONS 

UN ORMEAU VOISIN 

SOUi) LEQUEL ON ÉLEVA UNE CABANE 

POUR LES BLESSÉS 

UNE CROIX 

PLANTÉE SUR LES MORTS 

ONT DONNÉ 

A CE LIEU 

LE NOM d'oRMBAU 

DE LA CROIX -BRETTE 

FRANÇAIS ! 

QUE LES DISSENSIONS INTESTINES 

QUE LES INVASIONS ETRANQÈRES 

NE SOUILLENT PLUS DÉSORMAIS 

LE SOL 

DE NOTRE BELLE FRANCE 

Cette réprobation des dissensions intestines 
était une sorte d'expiation. La chouannerie eut 
dans ce pays un caractère particulièrement odieux. 
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Tous les bourgs, toutes les villes étaient dévoués 
à la Révolution, Le doux climat du Loir, en 
permettant de cultiver la vigne, donnait à cette 
contrée une aisance inconnue aux régions à demi- 
sauvages du Maine ; aussi les chouans se ruaient- 
ils sur ces bourgades sans défense. Il n'est pas 
une commune qui n'ait de souvenirs sanglants. 
En 1816, des paysans répandirent le bruit que 
TEmpereur allait revenir. On en arrêta vingt-cinq 
sur de basses dénonciations, on réunit au Lude 
une cour prévôtale ; elle fit exécuter quatre de ces 
pauvres diables et envoya le reste au bagne ou en 
prison. Le souvenir de cette répression atroce est 
resté vivant dans le pays et a inspiré une rancime 
tenace. Aussi Mayet, Pontvallain, le Lude, toute 
la vallée du Loir sont-ils profondément républi- 
cains. 

Cette région de vignes fournit au conseil géné- 
ral de la Sarthe presque tous ses représentants 
libéraux et ses deux députés républicains. Le fait 
est d'autant plus digne de remarque que le parti 
royaliste a dans la contrée ses membres les plus 
éminents. Les plus grands noms de Tarmorial 
figurent parmi les propriétaires des nombreux châ- 
teaux dont on voit les tours couronner les collines. 
Les descendants de Chamillard, notamment, por- 
tent pour titres le nom de quelques petites villes 
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du pays, ils ont de somptueuses demeures, héri- 
tage du ministre de Louis XIV créé marquis de 
la Suze. Princes, ducs, marquis, sont nombreux ; 
la plus grande partie du sol leur appartient ; mal- 
gré ce voisinage, la population reste fidèle aux 
idées de 1789. Quelle différence avec les régions 
au nord du Mans, où le châtelain est encore « not' 
maît' »! . . 
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